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Pieiiae  Kvant^line!  au   ciel  tu  les  contemplei 
I^  enfanta  de  Grand  Pré,  let  bannis  d'autrefois 
H'iwgemblant  aujourd'hui,  dans  les  murs  de  leurs  temple 
l'our  c'ilébrer  leur  fôte,  à  l'ombre  de  la  croix. 
Non  comme  au  temps  jadis,  mais  joyeux,  l'âme  gaie, 
Tu  les  vois  traversant  le»  ondes  de  la  baie 
Passer  près  de  Grand  Pré,cingler  le  Blomédon. 
Ils  Arrivent  d'au  loin,  l'espoir  dans  leur  poitrine 
Pour  voir  les  vieux  foyers,  réimprimer  leur  nom 
Au  sol  d'Evangéline. 


Au  jour  du  grand  exode,  ils  étaient  seize  mille, 
Ils  se  Dont  décuplés  depuis  un  siècle  et  tiers  : 
La  paix  régne  aujourd'hui,  l'Anglais  n'est  plus  hostile- 
Nous  avons  enterré,  pardonné  volontiers 
Les  torta  d'un  autre  siècle  ;  et  remplis  d'énergie 
Nous  avons  fait  surgir  la  seconde  patrie 
Qui  grandit  et  prospère  !  Ah  !  c'est  que  rien  n'abat 
Le  courage  acadien  !  C'est  que  rien  n'extermine 
Ceux  qui  se  sont  voués  à  payer  le  rachat 
Du  sol  d'Evangéline. 
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Au  temple  du  Seigneur,  oonimeDcera  U  (ita, 
Car  nou*  avont  gardé  la  piéU  dee  vieux  jonre  : 
Rien  n'a  pu  la  ravir,  l'exil  ni  la  conquête. 
Au  eein  de  la  tourmente,  elle  obtint  lea  aedours 
Qui  oalmireitt  noa  coeur*.    Oh  !  luperbe  héritage. 
Le  plui  beau  dea  Joyaux  «wréa  dana  te  naaftaga. 
Tu  brille*  à  noa  fronts.    Oui  !  dom  t«ioM  au  cœur 
Le  reapect  das  alenx  et  la  taiata  dootrins 
Tranamiie  à  tean  enfanta,  dans  toat«  aa  ferveur 
La  foi  d'RvangAlin*  ! 


Plus  de  ptenr*  ni  da  daa<lt,  ni  de  longaas  alarmée  i 
Cea  heure*  M  arat  plua,  nous  vivoaa  dans  U  paix. 
Sans  épier  te  s(ddat,  ni  craindre  la*  geadann**, 
Noua  ponvcm^rénnir  demain  notre  oongrèa    . 
Délibérer  eosamble  et  dira  à  notre  raoa 
Qu'elle  doit  s'éhivar  et  prandia  enfla  sa  place 
Au  rang  qui  lui  est  dik....Naa  institutions 
Notre  langue  et  nos  droits,  legs  de  notre  origice 
Nous  serons  garantis  par  nos  oonveiitioas 
Au  sol  d'ICvangéline  I 


Et  toi,  beUe  martyre,  anbnt  da  l'Acadte 
Que  l'exil  transplanta  dana  on  monda  étranger, 
'Tu  Muris  anjoardlini  dana  la  sainte  patrie  I 
— Ce  n'est  donc  plus,  dis-tu,  mon  paapte  naufragé 
Diaséminé'partont  ans  quatre  vent*  dn  moada 
Ce  lont  le*  descendants  de  U  laoa  ftconda 
Qui  sut  se  retevar.    Ce  sont  tes  Oabrteb 
Echappés  de  l'exil,  de  ràntiqoe  mina 
Qui  viennent  visiter  an  cas  Jonra  siJanneb 
\jt  sol  d'Evmngélina. 

Pb.  F.  Boimoiiois.  Ptre. 
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Le  siège  de  Pierre  est,  éminemment,  le  signe  de  son 
autorité  enseignante  ;  aussi  on  appelle  les  oracles  de 
Rome,  des  réponses  du  Saint-Siège  ;  la  définition  d'un 
ai-ticle  de  foi,  une  décision  ex  cainedrA  ;  et  c'est,  proba- 
blement, à  l'imitation  du  Juge  suprême  des  controver- 
sjs  doctriuales,  que  tous  les  aatreA  juges  prononcent 
leurs  sentences  aaoB  l'attitude  remise  aune  magistra- 
ture assise,  la  Vérité  n'ayuit  h  se  lever  devant  person- 
ne, tandis  que  tout  le  monde  doit  paraître,  en  sa  pré- 
sence, le  front  déccmveri  EUi  bien  !  que  vous  dirai-je 
du  magistèi^e,  si  bien  exprimé  par  cette  image  érigée 
en  votre  église?  Certeé,  je  pourrais  le  considérer  par 
le  côté  de  ses  droits,  de  ses  influences,  de  aau  (nigine 
divine  ;  mais  parlons  seulement  de  son  •  infullibUité, 
qui  est  aujourd'hui  son  aspect  le  plus  en  vue  et  le 
moins  compris.  Et  puisque  ceci  n'est  point  la  place 
d'un  traité,  élevons  notre  foi  par  quelques  pensées  de 
circonstances  sur  le  lieu,  les  motifs  et  les  conditions  de 
l'infaillibilité  pontificale  en  la  séparant  de  celle  de  l'E- 
glise. 

L'infaillibilité  des  Papes  a  pour  centre  le  lieu  le  plus 
célèbre  de  la  terre.  Rome,  je  viens  de  le  dire,  a  enacé 
Jérusalem  dans  les  pieux  respects  de  la  chrétienneté  ; 
et  si  les  deux  alliances  ont  pleuré,  tour  à  tour,  sur  la 
perte  de  la  seconde,  nul  lie  peut  évaluer  la  .somme  do 


ruines  et  de  malheurs  que  représenterait  le  renverse- 
ment de  la  première.  Qu'est-ce  que  la  lumière  éma- 
née d'Alexandrie,  d'Athènes,  de  Florence  des  Médicis 
et  des  autres  capitales  de  la  civilisation,  en  comparai- 
son des  vérités  conservées  par  celle-ci  ? 

Il  est,  ici-bas,  une  colline  auguste  qui  participe  de 
la  grandeur  du  Sinaï  et  de  celle  du  Thabor.  Comme 
le  Sinaï,  elle  lance  des  foudres  'et  des  éclairs,  et  se.s 
foudres  ont  «xtorminé  toutes  les  hérésies,  et  som 
éclairs  illuminetit  la  marche  de  la  civilisation  depuis 
dix-huit  cents  ans.  Comme  le  Thabor,  cette  colline  re- 
çoit des  rayons  supérieurs  aux  clartés  de  notre  monde, 
et  ses  peiiq>ectives  tiennent  le  milieu  entre  les  visions 
de  la  terre  et  cell^  de  l'éternité.  Or,  ce  ^oinmet  fati- 
dique a  été  justement  nommé  la  montagne  des  oracles 
ou  le  .Vatican.  Eh  bien  I  là,  il  y  a  un  voyant  en  qui 
l'Esprit  dt>  Dieu  réside  par  une  assistance  perpétuelle, 
•t  (}ui  prononce  des  an%ts  iirréformaUes  toutes  les  fois 
qu'il  s'assied  sur  la  chaire  de  Pierre  pour  décréter. 

C'est  cette  montagne,  c'est  cette  chaire,  c'est  ce  vo- 
yant qui  sont,  aujotud'hai,  transportés  dans  votre  égli- 
se ;  et/  en  vérité,  ce  serait  à  ne  pas  oser  parler  en  leur 
présence,  si  je  ne  vous  parlais  pas  en  leur  nom.  O 
vous  qui  avez  cherché  parmi  tous  les  maîtres  de  la  sa- 

fisse  profane,  dites-moi  s'il  en  Ost  on  de  comparable  à 
celui-ci  I  Ses  traits  furent  jadto  vénéréspar  Bélisaire  ; 
sous  son  pied  s'inclina  le  vaste  front  de  Charlemagne  ; 
dev^t  sa  chaise  curule,  dix  huit  siècles  écoutent  à  ge- 
noux. 

Sans  doute,  il  ne  fait  pas  la  révélation,  mais  il  la 
garde  ;  il  ne  peut  en  accroître  l'objet,  mus  il  le  dérou- 
le. Aussi  les  décrets  qu'il  promnlgne,  dans  les  coui-s 
des  Ages,  touchent  de  plus  pris  les  intérêts  de  l'huma- 
nité que  la  découverte  des  mondes  inconnus,  et  ses  dé- 
cisions sont  une  introduction  lointaine  dé  l'humanité 
aux  voisins  dn  Paradia 

Sans  doute,  les  Papes  aoat  des  instituteurs  répudiés 
par  un  grand  nomln«  d'esprits,  et  la  lumière  de  Rome 
diffère  Se  celle  de  Paris,  liais  la  luinière  de  Paris  tient 
de  celle  du  pétrole  et  menace  d'incendier  l'univers,  tan- 
dis que  celle  de  Rome  éclaire  le  penchant  des  abîmes. 
Sans  doute,  enfin,  les  Papes  n'entendent  pas  le  salut 
des  nations  comme  nos  tnbnns  ;  mais,  en  doctrine  so- 
ciale comme  dans  le  sens  matériel,  les  voies  romaines 
sont  les  plus  indestructiblea  Une  génération  les  cou- 
vre de  la  poussière  de  son  mépris,  une  autre  les  retrou- 
ve avec  admiration  sous  ses  pieds  et  fait  passer  sa  ci- 
vilisation en  triomphe  sur  ces  dalles  inébranlées. 

Qu'on  ne  parle  donc  plus  de  l'immobilité  de  Rome  : 
si  elle  est  immobile,  c'est  comme  le  pivot  autour  du- 
quel il  ne  saurait  cesser  de  tourner  sans  s'échapper  par 
la  tangente  vers  lo  chaos.  Pékin,  Constantinople, 
Pétersbourg,  peuvent  disparaître  de  la  terre,  la  lumière 
n'en  sera  point  amoindrie  ;  mais,  le  jour  où  Rome  se- 
rait effacée  de  la  carte  du  monde,  celui-ci,  semblable  à 
un  vaisseau  sans  phare,  serait  ballotté  dans  une  nuit 
effrayante  ;  et  les  seuls  ^ui  n'en  soient  pas  effrayés, 
sont  ou  les  aveurles  <^ui  ne  souffrent  pomt  des  ténè- 
bres parce  qu'ils  n'y  voient  pas,  oU  les  malfaiteurs  qui 
les  aiment  parce  qu'elles  sont  favorables  à  leurs  crimi- 
nels desseins. 

Revd,  Père  Gaussette  V,  0= 


VÊVANOÊUNE  ILLUSTRÉE 


■"••^PJPW" 


SA  GRACE,  MGR.  O'BRIEN,  ARCHEVÊQUE 
D'HALIFAX. 


Mgr.  Cornélius  O'Brien  naquit  le  4  Mai,  1843  à  New 
({la8gow,(Ile  (lu  Prince  Edouard).  Il  fit  de  brillantes 
études  ecclésiastiques  à  Rome  où  il  reçut  le  titre  de 
Docteur  en  Divinité.  Ordonné  prêtre  le  8  Avril,  1871, 
il  fut  pendant  plusieurs  années  curé  de  la  paroisse 
d'Indiantown,  dans  le  diocèse  de  Charlottetown. 
Lorsque  le  siège  de  l'Archevêché  d'Halifax  devint 
vacant  par  la  mort  de  feu  Mgr.  Michaël  Hannan,  le 
Révérend  Docteur  O'Brien  fut  nommé  par  le  St.  Siège 
archevêque  de  la  province  ecclésiastique  d'Halifax  et  il 
reçut  le  sacre  et  le  pallium  le  21  Janvier,  1883.  Il  est 
le  quatrième  archevêque  de  ce  diocèse  qui  comprend 
toute  la  péninsule  de  la  Nouvelle-Ecosse,  (à  l'exception 
de  trois  comtés)  ainsi  que  les  Iles  Bcrmudes  dans 
l'océan  atlantique. 

Le  diocèse  d'Halifax  compte  au  delà  de  50,000  catho- 
li(iues,  40  prêtres,  13  couvents,  80  églises  et  27  paroi- 
ses. 

L'archevêque  U'Brien  eijt  excellent  administrateur 


ut  homme  de  lettres  de  renom. 

Depuis  ses  sept  années  d'épiscopat 
quatorze  églises  ont  été  bâties  dans  le  dio- 
cèse, quinze  presbytères  construits  ou 
achetés  et  huit  torrains  pour  églises  ont 
été  acquis. 

Les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  ont 
ouvert  une  Académie  pour  les  gan;ons, 
dans  la  ville  d'Halifax,  laquelle  est 
grandement  patronisée.  Deux  écoles 
spacieuses  et  magnifiques  ont  été  érigées 
par  h  bureau  des  Commissaires  et  sous 
la  direction  des  Frères,  ces  écoles  sont 
dans  un  état  prospère  et  réussissent  ti 
merveille. 

L'ancien  orphelinat  qui  avait  été  brûlé, 
a  été  reconstruit  depuis. 

L'institution  des  Anges  Gardiens 
fondée  pour  les  jeunes  orphelins  est  habi- 
lement dirigée  par  les  Sœurs  de  Charité. 

Une  infirmerie,  une  maison  de  refuge 
pour  les  dames  âgées  ont  été  établies  aussi 
dernièrement  et  confiées  à  la  garde  des 
mêmes  Révérendes  Sœurs. 

De  grandes  améliorations  ont  été  faites 
à  la  cathédrale  de  Ste.  Marie  et  une 
partie  des  dettes  affectant  cette  église  a 
été  liquidée. 

L'Archevêque  O'Brien  s'est  grande- 
ment intéressé  aux  œuvres  ci-dessus 
mentionnées.  Sa  Grâce  témoigne  actu- 
ellement non  moins  d'intérêt  au  sujet  de 
la  fondation  d'un  Collège  à  la  Baie  de 
Ste.  Marie  où  les  langues  française  et 
anglaise  seront  enseignées  stir  un  même 

f)ied,  ce  qui  sera  un  nouvel  avantage  pour 
es  acadiens  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Un  asile  de  protection  pour  les  jeunes 
filles  est,  de  ce  temps-ci,  1  objet  des  solli- 
citudes de  l'archevêque  et  nous  sommes 
sûrs  (jue  le  succès  couronnera  ses  efforts. 
Sa  Grâce  jouit  aussi  d'une  haute  réputation  litté- 
raire. Ses  principaux  ouvrages  de  longue  haleine 
sont  Philosophy  of  the  Bible  vindicated,  publiée  en 
1876  ;  A/ter  weary  yeam,  roman  historique  publié 
en  1885.  Mater  admirabilis  ;  St.  Âgniis,  V.  M.  et 
Aminta,  drame  de  la  vie  moderne,  publié  en  1890. 


"  La  littérature  est  une  arme  dans  la  main  de  quel- 
ques soldats  privilégiés,  et  ces  soldats  doivent  combat- 
tre ;  elle  est  un  flambeau,  et  ce  flambeau  doit  éclairer  ; 
mais  trop  souvent  l'arme  devient  un  fouet,  et  le  flam- 
beau dégage  une  fumée  qui  obscurcit  la  lumière. 

"  Elle  peut  et  doit  être  la  plus  haute  expression  de 
la  civilisation  et  du  progrès,  car  elle  est  une  œuvre 
toute  de  l'intelligence.  Cependant,  comme  la  vapeur 
légère  qui  monte  du  sol  tiédi  par  le  soleil,  s'élève  dans 
les  airs  et  retombe  en  pluie  bienfaisante  ou  on  torrent 
dévastateur,  elle  retomoe  sur  les  intelligences  pour  les 
féconder  ou  y  porter  le  désordre. 

Pamphile  Lemay, 

il  Lfuiu,    ivj\r. 


L'ÉVAXOÊLINE  ILLUSTRÉE 


PANÉGYRIQUE  DE  LA  TRÈS  SAINTE    VIERGE 

(Fragment   d'un  «ermon  du  Rév.  P.  CauiMtte, 
vicaire -général  de  TouIouh) 

()  Marie  I  quand  je  me  rappelle  de  ounibien  de  tendresMi 
V'oui  avez  porté  le  nom  et  de  combien  do  faibleMe«  voui 
avez  été  la  nière  ;  quand  je  vous  vois,  depuis  «i  longtenipa, 
iidminiitrer  le»  pardons  de  Di«u  à  ce  raonde,  et  présenter 
les  iniquités  de  ce  monde  aux  pardons  de  Dieu,  avec  un 
amour  qui  ne  se  fatigue  jamais  .  enfin,  quand  je  compte  la 
somme  de  larme»  essuyées,  d'innocence*  reconquises  et  d'es- 
IM^rances  retrouvées  dans  vos  embrassements,  je  me  deman- 
de si  la  plus  belle  de  vos  royautés  n'est  pas  celle  de  la  misé- 
ricorde :  Regiita,  mater  mis«rico>dia. 

Couronnons  encore  cette  Reine,  non-seulement  comme  mè- 
re de  l'espérance  chétienne,  mais  comme  mèr»i  de  l'espéran- 
ce nationale.  Nous  avons  la  sainte  prétention  d'être  spé- 
cialement le  p  !uple  de  Marie.  Est-elle  justifié*  pui  Us  ga- 
ges actuels  que  Marie  nous  donne  1 

Il  y  a  trois  ou  (juatre  ans,  des  blasphèmes  comme  n'en  en- 
tendit peut-être  l'oreille  d'aucune  génération  étaient  deve- 
nus la  philosophie  du  peuple.  Des  Titans  de  barricade 
prétendaient  avoir  escaladé  le  ciel  pour  en  précipiter  le 
Créateur  du  monde,  le  firmament  était  vide,  Dieu  était  pour 
jamais  déchu  en  France  comme  les  rois,  et  les  masses  ca- 
ressaient avec  passion  les  négations  les  plus  injurieuses  pour 
la  dignité  humaine,  parce  que  les  négations  qui  manquent  de 
respect  àl'homraele  dispensent  de  l'obligation  de  se  respecter. 

Mais  les  blasphèmes  sont  comme  le  vin  de  l'ivresse  qui 
enchante  le  regard  et  soulève  le  cœur,  bientdt  la  France  les 
«  rejetés  avec  dégoût  :  d'où  est  venue  cette  réaction  1  Le 
doux  nom  de  Marie  a  recouvré  quelque  chose  de  son  an- 
cienne popularité  ;  à  ce  signe,  un  grand  courant  de  foi  et 
d'espérance  circule  d'unextrême  à  l'autre.  Les  pèlerinages 
deviennent  la  manifestation  sociale  des  croyances,  chez  un 
peuple  faisant  profession  de  n'en  point  avoir.  Sur  les 
chemins  sanctifiés  par  la  prière,  les  catholiques  se  comptent 
avec  orgueil  !  Sans  doute,  la  France  eut  l'initiative  de  cer- 
tains crimes  européens  ;  niais  que  le  ciel  s'apaise,  elle  est 
maintenant  le  sanctuaire  de  la  réparation.  Son  sol  est  au- 
jourd'hui le  plus  foulé  de  la  chrétienté  par  les  pieds  de  la 
Mèi«  de  Dieu  dans  ses  apparitions  à  la  terre.  Aussi,  c'est 
chez  nous  que  les  autres  peuples  viennent  en  pèlerinage  pour 
— : —  .>:„oé...<:.u.    C'est  au  milieu  de  nos  ruines 


prier  comme  pour  s  instruire. 

que  se  prépare  la  restauration  des  ruines  universelles. 
Tandis  que  la  victoire  a  fait  de  la  Prusse  le  premier  cnmp 
derEurope,Mariea  fait  de  notre  patrie  meurtrie  etdépouillée 
le  premier  temple  de  l'univers.  Naguère  on  disait;  La  Fran- 
ce est  une  tombe,  et  voilà  qu'elle  est  un  cénacle.  Nos  en- 
nemis s'écriaient  :  La  foudre  va  tomber  sur  eux,  et  la  foudre 
a  passé  par-dessus  nos  têtes  parce  que  nous  étions  à  genoux. 

Mais  qui  produisit  ce  mouvement  régénérateur?  qui  chan- 
gea le  *rain  de  plaisir  en  procession  volante  et  en  chœur  de 
cantique  et  en  prières  ?  qui  réduisit  la  vapeur,  jadis  pour- 
voyeuse des  vices,  à  servir  de  messagère  à  la  pénitence  et  de 
véhicule  à  la  dévotion  f  qui  ravit  ces  millions  de  confesseurs 
de  la  foi  à  leurs  foyers  pour  les  envoyer  réciter  leur  Credo 
à  des  autels  lointains  ?  enfin,  qui  jetta  sur  les  chemins  de 
t«nt  de  pèlerinages  ces  catholiques  éperdus,  qui  s'en  vont 
redemandant  à  Dieu  notre  gloire  éclipsée,  et  l'intégrité  des 
âmes  en  même  temps  que  celle  des  frontières  ?  Mère  de  Lour- 
des et  de  la  Salette,  de  Chartres  et  de  Pontmain  !  ce  fut  là 
votre  ouvrage,  et  c'est  notre  devoir  de  proclamer  au  moin<i 
notre  dette  si  nous  ne  {Muvons  l'acquitter. 

A  bon  droit,  nous  pourrons  encore  couronner  dans  Marie 
la  mère  de  l'espérance  catholique.  L'Eglise  et  Marie  sont 
deux  vierges  mères  dont  les  ressemblances  sont  si  sensibles 
et  les  intérêts  si  communs,  que,  dans  les  peintures  primiti- 
ves, Marie  était  souvent  représentée  comme  personnification 


de  l'Egliie.     Eh  bien  I  que  fait  auiour'.'hui  ia  première  en 
faveur  de  la  seconde  ? 

Ils  foisonnant  de  toutes  parts  les  prophètes  de  malhenr, 
toujours  prêts  à  nous  annoncer  la  fin  du  monde  et,  partaut, 
des  miséricordes  divines  ;  mais  je  l'afflrr.ie  en  face  de  oot  au- 
tel et  de  votre  concours,  la  bonté  de  Dieu  n'a  pas  fait  mmi 
temps  parmi  nous. 

Michel-Ange,  dans  sa  fresque  célèbre  du  jugement 
dernier,  à  représenté  ce  qui  doit  caractériser  la  dernière 
heure  de  l'univerj  avec  un  accent  grandiose  et  touchant. 
Au  premier  plan,  on  voit  Jésus  qui,  d'im  geste  foudroyant, 
précipite  des  milliers  de  damnés  en  enfer,  et  qui  semble 
dire  :  "C'est  maintenant  te  jugement  du  monde  "  :  Nutu 
judiàum  est  mundi.  Au  second  plan,  on  voit  une  femme 
éperdue,  qui  se  tient  derrière  Jésus  aujourd'hui  parce  qu'elle 
n'a  plus  le  drait  de  se  présenter  devant  ;  une  mère  qui  sti 
désole  parce  que  sou  pouvoir  est  fini  ;  la  compatissante  Ma- 
rie, en  un  mot,  qui,  consternée  eu  voyant  son  Fils  irrité 
pour  la  première  fois,  semble  s'écrier  :  "  Plus  de  satisfac- 
tion qui  l'apaise,  plus  de  prière  qui  fléchisse  "  :  JVee  taHs- 
facttone  inilxgatur,  nec  misericwdiA  JiectitHr.  L'aspect  de 
cette  scène  finale  donne  le  frisson  ;  car  ce  qui  exprime  le 
mieux  les  angoisses  du  dernier  jour,  ce  n'est  pas  de  penser 
que  lé  monde  est  en  ruines  et  que  Dieu  est  courroucé,  c'es» 
de  se  rappeler  que  la  douce  vuix  de  Marie  n'est  plus  éooutt^e. 

Maintenant,  je  vous  le  demande,  mes  frères,  croyez-vous 
que  nons  soyons  à  cette  période  suprême  de  l'influence  de 
Marie  sur  l'Eglise  et  sur  les  âmes  t  Portons-nous  les  traits 
d'un  [Nsuple  aboudonné  par  la  miséricorde  de  Marie  t  In- 
tern^gez  ces  caravanes  de  pèlerins  qui  couvrent  les  chemins 
de  tous  ses  sanctuaires,et  qu'elles  vous  répondent,  interrogez 
l'élan  qui  vous  a  rassemblésioi,  et  répondez- vous  à  vous-même. 

Je  le  sais,  malgré  ces  bons  symptdraes,  l'Eglise  est  en  dé- 
tresse, et  Satan  tâche  de  se  venger  à  Rome  du  soufllet  qu'il 
y  a  reçu  par  la  proclammation  du  dogme  de  l'immaculée- 
Conception.  Pie  IX  n'a  pas  encore  obtenu  visiblement  la 
récompense  de  ces  actes  de  foi  en  cette  douce  sauvegarde, 
et  il  semble  qu'il  aurait  le  droit  de  traîner  au  pied  de  la  co- 
lonne de  la  place  d'Espagne,  sa  vieillesse  abreuvée  de  cha- 
grins en  disant  à  Marie  :  Souvenez- vous  qu'il  sera  dit  mainte- 
nant, au  grand  étonnement  des  siècles,  qu'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  espéré  en  vous  a  été  abandonné  !  Mais  non,  le» 
vœux  de  Pie  IX  n'ont  pas  été  trompés  ;  seulement  Rome 
piémontaise  n'était  pas  digne  de  voir  les  miracles  de  la  Vier- 
ge immaculée,  elle  aurait  repoussé  ses  pèlerins,  elle  aurait 
profané  la  sainteté  ou  entravé  la  liljerté  de  ce  pèlerinage, 
alors  Marie  a  transporté  ailleurs  les  manifestations  de  sa 
puissance  sous  son  vocable  nouveau. 

Un  jour,  on  entendit  au  sein  d'une  grotte  bénie  de  nos 
montagnes,  sur  les  rives  d'un  limpide  torrent,  une  voix  qui 
disait  dans  les  hauteurs  :  Je  mis  t Immaculée-Conception  ; 
c'était  la  Vierge  sans  tache  qui  semblait  émigrer  de  Rome 
dans  nfjs  heureuses  contrées  pour  en  faire  le  centre  de  ses 
bienfaits  et  de  ses  miséricordes  sur  l'Eglise.  Après  cela, 
ne  me  demandez  pas  quels  ont  été  les  eftets  de  la  définition 
nouvelle  :  la  grotte  de  Massabielle  vous  répondra.  Pèlerins 
de  toutes  les  patries  qui  êtes  venus  vous  agenouiller  en  ce 
lieu,  témoignez  dans  les  deux  hémisphères  que  la  parole  de 
la  Papauté  travaille  toujours  le  cœur  du  monde  !  Publiez, 
au  milieu  des  continents  et  des  mers,  que  le  concile  de  1854 
est  justifié  et  que  si  le  dogme  de  l'Immaculée-Conception 
fut  promulgué  à  Rome,  vous  en  avez  vu  la  justification 
dans  les  merveilles  de  Lourdes.  Ah  !  je  ne  suis  pas  étonné 
si  l'univers  se  retourne  avec  piété  vers  ce  sanctuaire  comme 
l'antique  Israël  vers  Jérusalem.  Il  fallait  une  dévotion 
œcuménique  ;  et  si,  après  de  telles  explosion  de  foi,  il  sur- 
vient encore  des  écroulements  sociaux  parmi  nous,  ils  ne 
peuvent  être  que  féconds,  car  Marie  sera  là  pour  ensemen- 
cer nos  ruines  et  puur  léguer  toujours  sur  notre  arenir. 
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L'ÈYANOÈUNB  ILLUSTRÉE 


LA  FOI  DES  ACADIENS 


SA  GRANDEUR,  MGR.  CAMERON,  ÉVÊQUE 
D'ANTIGONISH. 


Sa  Grandeur,  Mgr.  John  Caineron  naquit,  lo  16 
Février  1827,  à  AnUgonish,  N.-E.  Il  fit  ses  études  ec- 
clésiafitiqueH  au  collège  de  la  propagande  à  Rome  où  il 
rev'ut  les  degrés  de  Docteur  en  Divinité  et  Docteur  en 
Philosophie  et  où  il  fut  ordonné  prêtre  le  26  Juillet 
1853. 

Il  partit  de  Rome,  le  2  mai  1854  et  vint  directement 
prendre  charge  de  la  cure  d'Antigonish,  sa  paroisse  na- 
tale. 

Onze  ans  après  en  1865,  n'étant  alors  que  prêtre,  il 
fit  un  second  voyage  à  Rome. 

Il  retourna  à  la  Ville  Eternelle  en  1870.  Il  était  alore 
nommé  évéque  de  ïitopolis  et  coadjuteur  d'Arichat, 
avec  droit  de  succe.ssion.  C'est  là  qu'il  fut  consacré 
évêque  par  Sou  Eminence  le  Cardinal  Paul  Cullen,| 
le  22  mai  1870.  Il  assista  aux  séances  du  Concile  Œcu- 
méni(jue. 

Le  17  juillet  1877,  lorsque  Mgr  McKinnon  offrit  sa 
résignation  et  fut  nommé  Archevêque  d'Amydo,  in  fmr- 
tibus,  Mgr  Cameron  prit  pleine  charge  du  diocèse  (i'A- 
richat.  La  ré.-,idence  épiscopale  fut  transférée  vers  l'an- 
née 1880  il'Arichat  à  Antigonish  et  le  nom  du  diocèse 
a  subi  ce  changen.ent  le  23  Août  1886. 

Sa  Grandeur  a  fait  une  visite  à  Rome  en  1880  et 
une  autre  en  l'année  1887,  lors  du  50ème  anniversaire 
de  prêtrise  de  Sa  Sainteté,  Léon  XIII.  Il  a  été 
chargé  de  plusieurs  missions  importantes  au  Canada, 
par  rétiuisition  du  Saint  Siège. 

V  s(m  avènement,  il  y  avait  une  dette  diocésaine  de 
638,000  dollars  ipie  Sa  Grandeur  a  trouvé  moyen  de 
liquider  dans  quehjues  années.  Il  a  bâti  un  des  plus 
beaux  collèges  des  provinces  ma,ritime8,  le  magnifique 
couvent  de  Notre  Dame  à  Antigonish  et  une  superbe 
résidence  épiscopale. 

Son  diocèse  comprend  toute  l'Ile  du  Cap  Breten  et 
les  trois  c<Mntés  de  Guysboro,  d"  Antig<>nish  et  de  Pictou 
dans  la  N.  Ecosse  proprement  dite.  C'est  le  plus  grand 
diocèse  catholique  des  provinces  maritimes,  croyons 
nous,  car  il  comprend  cinquante  paroisses,  sans  comp- 
ter les  missions. 
Mgr  Cameron  e.'^t  le  troisième  évêque  de  ce  diocèse. 


"  Quoiqu'il  puisse  mlvenir  le  peuple  Aciulten  est  un 
peuple  résigné  et  chrétien.     Placé  daus  l'alternative  de 
la  nchesso  et  de  la  conscienot,  il  ne  transigera  jumais 
avec  son  devoir,  il  ne  faiblira  jamais  dans  \a  fidélité 
qu'il  doit  à  son   Dieu.     Pendant  trois  siècles,  il  a  été 
pauvre,  pi-olétaire  ;  jusiju'à  ces  derniers  temps,  il  a  été 
privé  de   tout  môme   des  sympathies   à   l'extérieur  à 
défaut  de  secours  ;  il  n'a  eu  pour  guide  (|ue  l'étoile  de 
sa  foi,  pour  consolations  que   les  douceurs  du   ciel. 
Lucema  peiiibm  meiit  verbam  ttium  et  liimfii  mniitin 
meiH.     Voilà   le    témoignage    que     peut    s'attribuer 
le  noyau   de   notre   petite  race  acadienne.     Comme 
l'armée  do  Judas  Machaltée,  il  sembhi  meilleur  h  nos 
pères  de  mourir  dans  le  combat  que  de  voir  les  maux 
de  leur  nation  et  la  destruction   des  choses  saintes  : 
Qiumiam  meliiïa  eut  noa  mori    in  bello  qukm  xmlrrf 
vmla  genti»  nuatne  et  sanctoriivi .     S'il  plut  à  Dieu  de 
les  éprouver  dans  leurs  biens.  Il  a  su,  dans  ses  desseins 
de  miaériconle,  fortifier  par  la   voix  de  ses  mission- 
naires ces  cœurs  que  l'abattement  et  les  délxnres  pous- 
saient vers  la  démoralisation,  s'ils  n'eussent  été  ainsi 
soutenus.     Quand  le  clergé  de  la  vieille  France  ne  put 
offrir  à  notre  cause  lo  zèle  de  ses  apôtres  et  de  ses  prê- 
tres, notre  allié  le  Canaila  se  chargea  de  la  desserte  de 
nos  missions  abandcmnées.    Au  sein  de  cette  ville  de 
Québec,  la  première  en  date  après  la  fondation   de 
Port-Royal,  du  sein  de  cette  institution   qui,  pour  la 
première  fois  peut-être,  retentit  publiquement  de  la 
voix  d'un  enfant  de  l'Acadie,  des  murs  de  cette  maison 
d'éducaticm,  la  plus  ancienne  de   l'Amérinue,  sortirent 
les  ouvriers  du  Christ  qui  ,se  dirigèrent  clans  les  pro- 
vinces maritimes  pour  porter  à  nos  population?  délais- 
sées le  pain  du  chrétien,  la  consolation  de  l'orphelin  et 
de   l'opprimé.     Assurément,    aujourd'hui,  Canadiens- 
Français,  les  Acadiens  qui  se  sont  rendus  à  votre  appel 
sont  heureux  de  visiter  ces  lieux   où  se   forma  leur 
clergé  depuis  un  siècle.     Oui,  bien  aimés  compatriotes, 
c'est  ici  qu'on  confia  à  nob  Couture,  à  nos  Gagnon,  à 
nos  Gauvreau  et  à  nos  Lafrance  la  mission  de  veiller  à 
notre  foi  et  je  vous  prends  à  témoin  de  notre  fidélité 
aux   enseignements  qu'ils  nous  ont  si   généreusement 
prodigués. 

"  Notre  salut  temporel  et  national  même  fut  toujoui-s 
l'oeuvre  entière  de  notre  religion.  Souvent  le  spectre 
glacé  du  désespoir  put  conseiller  à  nos  ancêtres  le  crime 
et  la  vengeance,  mais  la  foi  surgissait  devant  eux  et 
s'inclinant,  elle  murmurait  à  leurs  oreilles  :  Testis  in 
cœlo  fideli».  Quand  notre  force  fut  abattue  par  le 
fardeau  de  l'infortune,  quand  nos  pieds  furent  déchi- 
rés à  toutes  les  pierres  du  sentir,  à  toutes  les  ronces  du 
chemin,  et  quand  notre  oeil  désolé  fut  law  de  ne  rencon- 
'  trer  jamais  cet  horizon  perdu  de  notre  enfance,  l'espé- 
rance et  la  foi,  comme  la  Samaritaine  au  puits  île 
Jacob,  s'offrirent  pour  nous  présenter  l'urne  qui  dé- 
saltère, et  s'inclinant  devant  nous,  elles  firent  entendre 
à  notre  oreille  ces  mots  consolateurs  :  TeMis  in  cœlo 
Htlelis.  Cette  foi  vivace  de  nos  pères  n'a  pas  péri  avec 
eux  ;  ils  l'ont  transmise  à  leur  postérité  comme  un  don 
d'en  haut,  le  .seul  qui  leur  était  resté  intact  dans  l'é- 
preuve. 

Ph.  F.  Bourgeois,  Ptro, 

24  Juin   1880. 
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LA  FftTE  DES  HARQirKS  A  LAMEC,  N. 


B. 


[Pour  l,'Kl)ITION  HPtiMALK  KT  lUl'NTKtK.  ) 

Tîn  iitHtiiidfi  juin,  .j«  me  trouvai»,  «vec  une  dixitint^  de 
«imipaguonH,  à  Ix.nl  «i'un  batmu  pt'chcur  (jn'tino  l)ri»e  tiède 
et  molle  B'ëvi-rtuait  à  {muiwer  hom  de  \Wm  dt«  fnloine»  que 
"ouroniient  ai  pitUnviwjuemtnt  \e»  niitiwtiw  bUndie»,  les  Um- 
ijuet»  et  lit  sombre  c^gline  de  Shippii({Hn. 

-  Bon  tenip»,  Umi  vent,  dinnit  notre  patron  Lizet,  g<iillniil 
bien  pri«,  intelliKcnt  et  fiitë,  (jui,  aprèc  un  couru  (MuuMbio  à 
Memranuook,  avait  Huivi  la  nier  par  goût  et  v(M;ation,  et,  de 
mémo  que  non  pèn»  et  «on  grand  père,  gagnait  «a  vie  à  pô- 
l'her  du  iKiiuioM, 

-Bon  tcnipH,  Iwn  vent  ;  pas  de  bourra«(|ne  dam  l'air.  Pn>- 
Ht<inH  de  la  marée  et  «le  la  brise  matinale  qui  ne  lève,  et  «i 
voui  le  voulez,  niegHieura,  voyageons  un  peu  nur  la  Irnie  ; 
nou»  fileron»  bien  tiintAt  et  nouii  arriverons  à  Li4Uiec  en  b<ju 
t«mpH  pour  la  'oéni^liction. 

En  eHct,la  nier  commençait  à  se  rider  au  large,  et  nos  voi- 
les se  honflait-nt  peu  à  peu.  Bientôt  IMtravo  du  »)at*au  ouvrait 
bravement  les  fietites  vagues  et  laissait  à  l'arrière  un  silla- 
K«  respectable.  Le»  fiilaises  reculaient,  la  brise  fraîchissait 
et  notre  barque  prenait  le'large  avec  assez  bonne  allure. 

i^eU.ut  sur  II-  |x.iit,  appuyé  au  grand  mat,  à  l'ombre  d'un 
petit  haillon  briUnnique  aux  armes  du  Dominion,  je  réflé- 
chissais énumérant  d'avaruie  les  plaisirs  et  agréments  que  le 
j(jiir  uiius  tenait  en  réserve,  pendant  que  mes  regards  em- 
brassaient les  magnififjues  paysages  environnants,  si  gais  à 
l'œil  à  couse  de  la  limpidité  de  l'air  qui  était  merveilleuse. 
Pas  un  nuage  ne  venait  ombrer  le  crisUl  de  la  vaste  coupo- 
le bleu-turquoise  qui  s'étendait  au-dessus  de  1«  terre  et  de 
n()s  têtes.  J'admirais  le  splendide  panotauia  qui  se  dérou- 
lait à  mes  yeux  ; 

Pokseoiidie  avec  son  phare  élégant  et  hardi. 
Le  Cap  Canot,  énorme  pilier  noir  planté  entre  la  Baie 
des  Chaleurs  et  celle  de  Shippagan  ;  immuable  sentinelle 
qui  semble  avoir  été  postée  là  pour  redire  à  ces  flots  de  deux 
mers  le  mot  d'ordre  éternel  :  vous  viendrez  jusqu'ici,  pas 
pli'9  loin. 

La  Pointe  Marcel,  trait  d'union  entre  Uluucester  et 
l'Irlande;  delNtrcadère,  entrepôt  naguère  rêvé  des  deux 
mondes  connus. 

Le  baie  Saint-Simon,  dont  les  sinuosités  mystérieuses 
servirent  jadis  de  retraite  à  feu  le  capitaine  Kidd  ;  renom- 
mée encore  pour  ses  huîtres  succulentes. 

Plus  loin,  lu  petite  Ijtmec  avec  son  humble  hameau  pê- 
cheur, et  la  Pointe-Alexandr;!,  chef-lieu  de  la  cohmie  jer 
siaise  ;  site  de  vastes  établissements  de  pêche  où,  depuis 
«les  années  et  des  années,  le  pittoresque  et  jovial  M  Ahier, 
né  natif  de  Saint-Hélier,  régne  et  gouverne  avec  u.-.c  béni- 
gnité exemplaire,  et  un  rare  esprit  de  tolérance  de  justice 
et  de  générosité. 

Plus  bas,ln  Pointe  Brûlé  et  se»  grands  arbres  verts  ;  puis 
t^.ut  vis-à-vis,  la  Pointe  à  Peinture,  sol  plantureux  où 
l'ami  Ferdinand  à  Luc,  avec  ses  gnrs  intelligents  et  bien 
plantés,  pi-ouve  au  monde  d'alent«>ur  qu'on  peut  cultiver  la 
terre,  rien  qus  cela,  et  faire  sa  fortune. 

Nous  tjlioiis,  nous  filions  bien.  Pointes  verdoyantes,  cri- 
(iu«)s  hospitalières,  villages  coquets,  fermes  opulentes,  habi- 
tations proprettes,  se  succé«laient  à  demi  noyés  dans  un 
mirage  féerique.  Les  grèves  se  montraient  «le  loin  léchées 
par  les  vagues, et  les  dunes  échautt'ées laissaient  échapper  de 
légères  funiée.i  qui  s'élevaient  doucement  et  disparai-snient 
em()ort«'es  par  la  brise.  La  baie,  liv  vaste  baie,  était  dans 
toute  sa  beauté  sortant  peu  à  peu  de.*  brumes  de  la  nuit, 
striée  par  les  lueurs  matinales  d'un  soleil  radieux  de  toutes 
les  plus  belles  couleurs  de  la  nature,  vert  d'émeraude,  rose 
clair,  bleu  d'azur,  marron  foncé,  m»  fond.Hnt  et  se  mél.'in- 
geant  de  temps  à  autre  en  même  temps  que   les   vagues,  et 


w  retournant  ensuite  avec  une  liinpitlité  de  cristal.  (J'éUit 
lieau,  grand,  gracieux,  ravissant,  Lt  plupart  «le  mes  oom 
pngnons,  infortuné»  terriens  d'en  haut  «le  l^uélteo  n'avaient 
jamai»  contemplé  de  «pectacle  pareil.  FI»  éUient  là,  «le 
l)out  sur  le  |)oiil,  le»  main»  cn)i»ée»,  le»  yeux  fixe»,  la 
bouche  entr'ouverUs  et  ne  savaient  plu»  (|iie  murmurer  ; 
oh  !  que  c'est  beau  !  ïls  allaient,  je  ch>1«,  h»  Inisxer  ravir 
en  extase,  ou  se  «ger  «n  un  complet  ébahissement,  «luanil 
le»  sons  loinUins  «l'une  grosse  cloch«(  vinrent  leur  rappeler 
(lue  le  but  principal  «le  notre  voyage  était  la  Wnt'dictiou 
des  tiarque»  à  Uinec,  et  «jue  l'heure  de  U  cérémonie  an 
pnH;hait. 

Déjà  les  flottes  nombrouw's  des  villages  «jui    lionlent    les 
cfltes  «le  la  baie  avaient  pris  la  mer.       Dans    t«>ute«  le»   «li- 
rection»,g.H.lette8,  Wi,  barges,  pine8,yfrt<j,  chalouije»,    eiii 
harcations  de  tout  m-nlèle   et   «le   toute   dimen«i«m   déplo- 
yaient leurs  voile»  blanches  et  leurs  (Mvillons  multicolores, 
puis,  le  cap  sur  la  pointe  Alexandre,  elles  glissaient   sur  la 
vaste  napjie  bleue,  évoluant  habilement    et    avec    rapidité, 
comme  le»  cravans,  les  nuiu«ates  et  les  goéland»    «lonl  elles 
semblaient  défier  le  vol  au«la(;ieux.       Nous   fûmes  bientôt 
dans  les  mêmes  eaux,  à   un  quart  de  lieu  tout   au    plus   «le 
1a    p'iinte  ;  quelques    niinutoi   encore,  et    nouf.    saluious  le 
tlnipeau  l)laiic  croix-iouge  «tes   Kianvais  «le    lile    anglo  n«>i- 
maiide  de  la  Manche,  n«>u8  «loublions  la  pointe    Alexamliv, 
et  tous  ensemble,  escmlre  pacitU|ue  et  imposante,    nous  en- 
trions, pavillon  haut,  «tans    le   calme    bassin   qui   forme   le 
havre  de  Lamec.     Cent  autre»  Ijarques,  en  graiule   toilett«i 
f>l   tout  pavoisées,   nous   y   atten«laient,    montées   par  de» 
équipages   et   des   passagers  nombreux.     I.,a  grosse  cloche 
sonnait  à   Uiute    volée.     La  falaise  peu  élevée  qui  borde  le 
bassin  était  couverte  de  vieillards,  de  femmes  et   «l'enfant» 
occupés,  qui  à  causer,  qui  à  chanter,  qui  à   rire,    folâtrer  et 
trottiner  sur  I  herbe  et  la  mousse,  velours  nùielleux   éten«lu 
de   toutes    part»   sous    leurs   pieds.      Dans  les  barque»,  hs 
voix  étaient  aussi  animées;  et  ces  causeries,  ces  jeux  multi- 
ples  et   divers,  en    bas  sur  l'eau,  en  haut  sur  la  falaise,  ce» 
réjouissances,  ces  ris  et  ces  chants,  se  confondaient  en    une 
méhipée  d'ensemble  où  pas  une  note,  pas  un  mot  ne   «lonii- 
nait  ;  c'était  une  graii«le  rumeur  qui  se    mêlait    au    gronde- 
ment de  la  mer  voisine  pour  produire  une  joyeuse   et   pro- 
fonde harmonie. 

A  mesure  que  la  marée  montait,  la  ligne  dos  einliarca- 
tions  se  rappi(jchait  de  terre  en  formant  un  demi  cercle 
dont  chaque  p«)iiite  alx.utissait  près  de  la  côte,  à  petite  dis- 
tance d'une  goélette  plus  gramle,  plus  l>elle  et  plus  riche- 
ment pavoisée  que  les  autres.  On  pouvait  maintenant 
distinguer  facilement  les  personnes,  lire  le  nom  des  bar- 
ques,  et  «léchifl'rer  les  couleurs  de  chaque  pavill«m. 

L'un  de  nos  touristes  québécois,  lecteur  a»8i«lu  de  n«u 
journaux,  paraissait  intrigué.  Il  promenait  ses  regards 
dans  toutes  les  directions  et  examinait  avec  curiosité  les 
couleurs  qui  flottaient  à  tous  kh  mats.  S'adressant  enfin 
à  notre  patron  : 

—C'est  singulier,  dit  il,  je  ne  trouve  nulle  part  le  pavil- 
lon acadien. 

—Vous  cherchez  en  vain,  rép«)ndit  Lizet.  Les  Aca«lieiis 
«le  ces  parages  détestent  le  tricolcjre  même  avec  une  i^toilf 
«ledans  ;  et  c'est  bien  rarement  que  v«>us  verriez  ces  cou- 
leurs fl«ittersur  la  baie  de  Shippagan. 

— Vous  n'aimez  donc  pas  la  France  î 

— Oa  aime  la  vieille  France,  nioii»ieur,  l'antique  et  belle 
France  de  nos  pères,  la  France  qui  marchait  à  la  tête  du 
monde  avec  son  noble  drapeau,  symijole  de  l'honneur,  du 
devoir  et  de  la  religion. 

— Ah  !  vous  n'aimez  pas  la  France  telle  «ju'elle  est  ! 

—La  France  nouvelh;,  monsieur,  nos  père»  ne  pourraient 
!h  rer.-.nnaîtie.  Je  !is;iis  encore  rnulre  jour  qu'elle  a  les 
yeux  sans  éclairs,  les  lèvre»  souillées  par   le   blasphème,   le 
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(ficiijt  (li'roniiiiiiir'  lu  tniitUH  »t>H  ({liii.'i'i  ut  ll<''tri  pur  tiMit»m  1i>h 
.siiuillur>'«  ;  qu'i'll»^  pnnKO,  cuiiiui»  uiiu  tmclave,  d'un  iiiuitro 
H  un  HUtri',  (Ut  griMlin  h  gre<liii,  Mil»  miuci  de  «o"  honneur 
ft  ilu  M<i  iliMniti*. 

— Miti»,  p'iiiitiiiit,  If  ilrapo/iu  ti-intlore  .... 
-  Auiiirit'/  11»,  m  iiisii-ur.  Nu»  jd'^nin  ii'('tui(>nt  il»  pa»  <l« 
lu  viiiilli*  Ariiioi'ii|'.'' ?  Pour  ipid  ilinpcaii  Hoiit  ilx  tnitrtt? 
.\i)s  prrim  n'iiViiiiMit  ilh  |iiih  (i«i  ruiiUNirH  croyiinces,  n'a 
Miii'iit  il..  I  iiH  riiiiic  }{miiiU'  t\i  fii'ic,  iiH  iliiiiriiiiiMit-il»  |nim  au 
iiiDiiilu  lie»  lfc;iitH  c|i«  graniUnir,  lit*  rnniH-ct  l't  ilii  lnyuuti'iï 
(jiin  iliiaii'iit  iU  iiiiiiiiti'Uaiit  n'iIm  vnyaii'iit  Iimiih  i-iit'aiit» 
iipiihtaMici',  iJiMiiii'i'  II'»  piigcë  diviiii'H  <lf  Ifuc  liiNtoins  «t 
iiihoror  le  clri'pcuii  ilc.s   rt'nt'gaU'f 

Asgt'/,  mi)iini('iir,  ii^hcz  ;  w»  ilini^iiuislii  i;ii  nip  gouasse — 
pardon,  iiionHiriir,  «i  jt;  pn-iids  lt>  patoi»  de  mon  UK'tier  — 
Mille  tiiunt-rriin  !  ni  i|iit>liprun  avnit  l'audact-,  dans  uni'  tV'ti* 
runniic  cmIIi!  ci,  en  f.ui;  de  rettt;  l'gii!*!',  ilt)  liissHr  |i'  p.'ivillon 
'"lit'UX,  lin  lui  ili'ialiht;ni'ii\it,  la  l'iirirasHo. 

—  Vduh  ri'sli'if/  doni!  un  pi'upli'  kuih  drapuiiu  ? 

— No  itonune8-nous  pa»  Ciuiadii'UB  I  Notre  drapeau,  mon- 
sii'ur,  c'n.it,  l'étendard  liritnnniipn',  Ih  plu»  noMi-  l'I  le  plu» 
lier  du  inonde.  Un  »eul  autre  a  Jiu  porter  plu»  haut  1«» 
iDuleurs  lie  la  noblesse,  du  l'Iionnein' et  de  la  civilinalion  ; 
iniUii  de|)uis  le  draiHJiu  do  la  vieille  nionarcliiu  fran<,'ai«e, 
inei  veille  du  m. mile  <  iirétien,  l'étindard  l)ritannii[Ué  a  (lot- 
ti'  et  tlolte  eneoie,  sur  terre  t't  sur  nier,  le  premier,  le  ]iiuK 
llorieux  et  le  plus  rewpectt'"  de  ton».  Et  voilà  le  drapeau 
l'iinadien,  le  nfttie  par  eoiiHtVjuent,  et  iioU»  n'avons  pas  le 
droit  de  nous  en  tlioisir  un  autre.  .Mai»  voici  l'heure,  mes 
sieurs  ,    allons,  coiiime  le»  autre»,  faire  lii'nir  notre  liaiciue. 

Dans  ce  patriarcal  village  de  Ijiniec,  si  attaché  aux  Ikiii 
ne»  vieilles  coutumes  (pi'il  sera  vraiseinlilement  le  dernier 
village  acadien  à  conserver  le»  nutiirs  d'autrefois,  la  fête 
de»  Ijar'jUcs  a  uniî  importance  toute  significative.  Ce  n'est 
pas  une  ri'jouisnance  ordinaire,  un  chômage  en  l'hoiineurdo 
i|uel(ju(i  saint  ducaleii. hier,  encore  moins  un  jsimulu're  de 
i-va  n'gatcti  ari8tocrutii|Ues  où  des  yachts  légers,  lins(>t  raiù- 
des  se  disputent  le  [iri.x  de  la  vitesse  ;  c'est  une  fête  popu- 
laire, nationale,  une  pieuse  et  joyeuse  solennité,  une  gra- 
cieuse et  po('ti(|iie  tradition  {|ui  doit  venirde  loin  ;  c'est  coin 
nie  ces  jours  de  pi  iiie  et  lie  jeu  institués  par  les  anc.-tres  ; 
c'est  presiiu'un  '  l'ardon"  de  lu  \iiille  Itretngne.  Voyons 
(oieiiie  on  y  apporte  la  inéuu?  foi,  la  même  pii'li'  et  les 
mêmes  réjouissances. 

Les  emliaicafions  chargées  de  tmite  une  lopulation  de  pè- 
clicilis  roliUbtcs  et  vaillants,  et  de  villageoises  en  toilettes  à 
(.iiuleuis  voyantes,  étaient  maintenant  rangées  liord  à  lioid, 
il  formaient  une  coilihe  immense  au  centre  de  laipielle  se 
lialaui.ait  mollemei.t  sur  son  ancre  la  got'lette  privilégiée 
(jUi  (loiîiiit  le  curé'  de  la  paroisse,  detout  ^ill|■  le  pont,  en 
habits  -iaceidiitaii.x,  prêts  à  oommt.'ncei  l'olliee  de  la  bi'iii' 
diction.  Les  iniirguillers,  anciens  et  nouveaux,  le  niaitre 
chantre,  le  bedeau  et  les  syndics  de  l;i  paroisse,  occupaient 
des  places  d'honneur  et  faisaient  demi-cercle  en  lirrière  du 
célébrant.  Tout  à  coup,  au  dernier  son  do  la  cloche,  ini  si- 
lence relij;ieux  et  profond  se  fait  sur  les  barques  ft  sur  la 
plage  ;  le  vieux  maître  chantre,  d'une  voix  un  peu  tremblan- 
te mais  encore  nu'lodieuse  et  sonore,  entonne  un  eantiiiui'  ù 
Alarie  :  Sa/iit,  l'toUi:  de  lu  "ter  !  puis,  dans  un  massif,  puis- 
s.iiit  et  solennel  unisson,  l'hyinne  s'élance  vers  la  Vierge 
a\ec  toutes  les  ardeurs  et  tous  les  tinnsports  de  la  foi,  de 
la  conliance,  de  l'^illéyrcssc  et  tle  l'amour  : 

EUùh-  hi'ilie, 

()  l'it  IX'  ^farie, 

A  toi  Jr  confia 

Ij:  nohi  de  tues  jours/ 

(  '/hinni'.  If  nuaije., 

Aidf  1,10»  conriujn. 


Au  i"»»!  '/«  t'urni/t, 
(tiirt/t  moi  toujours  f 

Lo  prfitrit  adrmMe  ontuit^^  qu«^lquns  parole*  k  In  foule  at- 
tentive :  "  Avec  piéti'  et  eonfiiince,  mes  frère»,  deinandou» 
h,  Dieu  qu'il  bénisHe  no»  Imrquesde  mênie  ipi'il  bénit  l'Arche 
ilu  N(m(  pour  Haiiver  le  genre  hillnaiii  ;  ipiil  nous  tende  la 
main,  connue  il  la  tendit  à  Pierre  mnichnnt  sur  les  nww  : 
rin'i^  envoie  »e»  angeii  pour  nouHgardet  île  tou»  le»  oi'aKeset 
lie  tous  le»  périls  ;  qu'il  béniMMi  no»  voyage»,  notre  pèche, 
tou»  no»  labeurii,  et  (|u'aprè»  l'heuri-use  tiaver»é«  de  et'ttH 
vie,  il  non»  fasse  entrer  dan»  le  port  asHUré<  de  l'éternelle 
héatltllde".  Klèvant  alors  le»  mains  ver»  le  ciel,  il  pronoii 
ce  d'une  voix  lente  et  solennelln  la  forniule  liturgique  ; 
Ailjn/oriuiii  nouffi/m  in  uoiinn':  Jhiniini. 
Tout  lo  peuplé,  à  genoux  entrn  In  nier  profonde  et  le  ciel, 
courbe  la  tête,  et  lu  même  plirane  »ort  k  la  fois  de  toute»  le» 
bouches:  Qui  ficil  l'uliiin  fl  tfrnini.  l'iiis  le  prêtre  acheva 
la  prière,  u»perge  le»  barques  el  fait  sur  elle»  le  signe  de  ht 
croix. 

Certes,  c'était  \K  un  superbe  et  grandiose  spectacle  !  Le 
ciel,  la  nier,  ces  barque»,  cette  église  »in-  la  falaise,  le»  grand» 
boift,  deux  mille  tètes  humblement  courbées  autour  d'un 
seul  humilie  en  surplis  el  en  étoie,  debout  sur  une  bar([ue, 
la  croyaiii'e  dans  le  cieur,  l'exaltation  dans  le  regard  et  dan» 
la  parole  ;  puis  les  grnve»  accents  de  la  sainte  prière  qui 
monte  au  ciel  en  même  temps  que  les  murmures  de  la  mer 
f|ui  s'élèvent  aussi   ver»  Dieu. 

De  pareilles  scènes  s'emparent  de  l'âme  ;  c'est  un  grand 
acte,  un  immense  tableau,  (fui  saisit,  élève  et  l'uvit. 

IjH  liénédiction  terminée,  toute»  les  têtes  se  relèvent;  le  juê- 
tre  entonne  lui-mêine  lo  ".Sk/cd  lii'ijin,t'\  puis  toute  la  foule, 
dans  les  barcjues  et  sur  la  falaise,  poursuit  en  un  ensi  mbie 
saisissant  de  force  et  d'harmonie,  et  toutes  les  ftmes  s'unis- 
sent pour  ne  faire  plus  qu'une  seule  grande  voix,  un  immen- 
se cri'ScenJo,  dans  cette  moduintion  sublime  de  la  douce  prié 
re  tant  de  fois  élancée,  depuis  des  siècles  et  des  siècles,  vers 
le  trône  de  .Mario. 

Nous  étions  encore  sous  l'ert'et  de  ce  grand  concerto  de 
mille  voix  et  de  mille  âmes,  quand  la  grosse  cloche  de  l'éj^ii 
se  fit  de  nouveau  vilirer  ses  notes  retentissantes  pour  nous 
I  avertir  (pie  la  partie  religieuse  du  jirogramme  était  achevée. 
I  Les  piopos  joyeux,  les  rires  et  les  chan.sons  ne  tardèrent  pas 
1 1\  se  mêler  et  à  monter  dans  le»  airs,  peiidant  (|ue  les  gars 
'  vigoureux,  otttciers  de  bord  pour  la  circonstance,  s'cmpres- 
'  saient  de  lever  l'ancre  et  d'appareiller. 

j      Frétée  de  cieurs  honnêtes  et  légers,  d'amabiliti' et  de  ju- 
j  vi'nile  gaillardise,  la  flotte,  pour  se  déployer  à  rai>e  diuis  la 
grande  baie,  se  hâtait  de  .sortir  du  bassin  tropcnlme  et  tiop 
petit  pour  les  jeu.x  et  les  abats  nautiques  cpii  devaient  clore 
la  liste  des  faits  et  gestes  de  la  journée.      De    '.'ciidioil    où 
I  nous  étions  mouillés,  il  étsit facile  d'observer  la  nianoiivie  ; 
'on  pouvait  même  parler  aux  barciues  à  niesuro  qu'elle»  défi- 
j  laient  une  n  une  ou  deux  par   deux  à  côté   de  nous.    Ilé'tait 
I  impossible  de  ne  pas  admirei  cette  belle  et  attrayante  jeunes- 
se de  Lamec — qu'elle  pardonne  ma  brutale  véracit    -  et  nus 
I  touristes  queliecois  n'en  revenaient  pas.     (,'es  jeunes  hommes 
!  de  l'Acadie  si  bien  fairsetai  vaillants,  ceschariientesélégiin- 
I  tes  et  bien  musclées,  ces  physionomies  ouvertes  et  franches, 
I  ces  joues  brunies  par  le  liâle  de  la  mer,   ces  figures   couleur 
de  travail  et  do  santé,  et  ce  sourire  honnête  et  .sympathique 
([ui  ne  peut  aller  qu'aux  traits  de  rhiaiime   de  cieur,   tout 
était  bien  là  pour  donner  le  démenti  le  plus   palpable   et    le 
plus  catégorique  à  bien  des  assertions,  à  bien  îles  contes,   n 
bien  des  idées  mal  coniques.     VA.  ces  jeunes  filles    naviguant 
avec  leurs  frères  qui  les  aiment,  les  respectent  et    n'en  ont 
jamais  honte  ;  ces -Vcadiennes  (pii  ne   lisent  jamiiis  de   ro- 
mans, qui  s'ornent  de  simplicité,  de  fleurs  des   chamiis,   et 
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s'embellissent  des  harraes  et  des  vertus  d'Evangéiine,  com- 
me elles  disnient  )  en  à  ces  frères  de  l'autre  province  que 
'.'Acadin  est  vivante,  très  vivante,  et  que  ses  nspinvtions  nat 
ionales  et  sa  foi  dans  l'avenir  sont  loin  d'être  une  chimère  ! 
Après  un  cordial  adieu-vn't  de  la  voix  et  du  geste,  aux 
embarcations  qui  sortirent  les  dernières,  nous  décidânieu  de 
desceiidre  à  terre  pour  visiter  l'éj^liso  neuve  et  saluer  mon- 
sieur le  curt5  de  la  paroisse.  Notre  patron  consentit  sans 
peine  à  nous  servir  de  ^-i^erone.,  et  à  nous  donner  toutes  les 
informations  désii'ablcs  ; — (Jette  inagnifique  bâtisse  eu  pier- 
re de  taille  avait  coùlo  des  sommes  <în<"'  ^^  ;  une  grande 
partie  delà  pier-e  avait  été  transportée  ;i  grand  frais  du 
haut  du  Miratniclii  ;  les  meilleurs  ouvriers  de  Québec  avaient 
fuit  l'ouvrage.  "  Un  pareil  bijou  d'architecture,  messieurs, 
est  assurément  une  rareté  dans  nos  provinces  ;  la  tour  seu- 
le vaut  toute  la  grande  église  de  Tiacadiu". 

—  Le  bon  curé  de  Lamec  est  connu,  messieurs  ;  on  van- 
te son  hospitalité  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée.  Vous 
voulez  no  f  dre  qu'entrer  et  sortir,  et  moi,  je  vous  dis  qu'un 
coup  entrés  vous  ne  stirtirez  pas  quand  vous  voudrez.  Le 
vieux  presbytère  a  mille  attraits  et  le  maîtro  de  céar.>  a  le 
cii'ur  large  —large,  mesjieuro.  Vous  dînerez,  je  vous  le  pro- 
mets, et  pour  dessert  on  vous  donnera,  ti  vous  l'aimez, 
inio  3yniphoni(^  de  Beethoven,  la  troisième  par  exemple,  où 
il  y  a  une  marche  funèbro  qui  tire  les  larmes,  ou  bien  la 
sixième  fiue  j'ai  déjà  entendue  uno  fois,  et  au  milieu  .'le  la- 
quelle s'élève  une  tempête  qui  fait  frémir.  L'ouragan  hurle, 
des  torrent!;  de  pluie  et  de  grêle  nous  fouettent  en  pleine 
fig'ire,  le  tonnerre  gronde,  tombe  et  nous  écra.se,  us  bêtes 
poussent  dos  mugissements  épouvantables,  tout  craqiie,tout 
casse,  tout  croule  ;  et  au  plus  fort  de  tout  le  trembleinent  — 
les  cheveux  m'en  dressert  encore  sur  h.  tête— je  crus  pour 
un  instant  que  je  dégringolais  dans  l'abîme  des  horreurs 
sei.ipittrnelles. 

Notre  loquace  patron  allait  probablement  entamer  la  dis- 
si'Ction  d'une  troisième  symplionie  quand  monsieur  le  curé 
vint  lui-même  nous  ouvrir  sa  porte  et  nous  souhaiter  la  bien- 
venue. Inutile  de  dire  ijue  notre  séjour  au  presbytère  fut 
de  tout  point  conforme  aux  prédictions  du  capitaine. 

L'aff.ible  pasteur  nous  parla  linguement  de  son  peuple 
qu'il  aimait  et  dont  il  étaii  aimé.  Ses  Acadien^  df-  Liinmc 
avaient  r!,^s  mœurs  douces  et  un  grand  ei^prit  de  foi  et  de 
religion.  Cette  église  avait  été  bâtie  à  t;rands  frais  parce 
que  c'éljit  lu  nu.ison  de  Dieu. 

".Il,  iiiterijosiit  n^-Uv  patron,  ut  vo-js  i.'avez  pas  quêté 
dans  tous  les  diocèses  pour  trouver  le  quifiiis. 

Les  boutades  du  capitaine  Lizet,  heureuses  ou  malheu- 
reuses, faisaient  toujours  .sourire  le  bon  prêtre,  qui  continua  : 
— Retirés  comme  nou»  le  sommes,  blottii  au  fund  de  cette 
an  .s.  derrière  ces  pointes  et  ces  boi.s,  nous  avons  peu  de  re- 
lations ave.  le  reste  di.  monde,  mais  nous  n'ignorons  pas 
tout  à  fait  que  le  projrrès    st  la  Ini  vitale  de  l'humanité 


dra  une  nouvelle  direction,  le  travail  honnête  et  intelligent 
sera  payé  ce  qu'il  vaut,  et  on  en  aura  fini  avec  le  règne  des 
mangeurs  d'Acadion. 

— Des  gueux,  monsieur  le  curé,  des  gueux   que   l'astuce 
et  le  vol  ont  enrichis  brusquenieut. 

— Vous  voulez  rejoindre  déjà,  messieurs,  la  flotte  joyeuse 
qui  danse  et  fringue  sur  la  baie.  Je  conçois  votre  impatien 
ce  et  je  n'essaierai  pas  de  vous  retenir.  Vous  allez  preiidre 
part  à  un  cabotage  excitant  et,  sans  ooute,  tout  nouveau 
pour  ^•ou3.  Des  courses  furilwndes  où  les  bonnes  marchan 
des  luttent  de  vitossvj  et  de  bon  comportement  ;  des  bordées 
près  du  vent  où  Ton  penche  atrocement  à  la  bande  ;  des 
coups  de  barre  à  tribord  et  à  balwd  qui  font  faire  des  ca- 
racoles et  des  zigzags  d'ivrogne  ;  des  croisements  hardis, 
des  rencontres  qui  frisent,  des  frôlements  qui  agacent  les 
nerfs  ;  en  voilà  assez  pour  donner  la  chair  de  poule  et  taire 
gigotter  le  cœur  à  des  terriens  comme  vous  autres.  Mais  so 
yez  sans  crainte  ;  nos  gars  ont  l'œil  juste  et  gouvernent 
bien. 

— Vous  avez  oublié,  monsieur  le  curé,  ces  autres  bordées 
un  peu  mystérieuses,  et  ces  autre  coiqis  de  barre  adroits  qui 
font  caraco'er  vers  de  belles  petites  criques  où  l'on  peut,  à 
la  dérobée,  flirter  à  mer  plane,  et  roucouler  des  refrains  ten- 
'res  comme  celui-ci,  par  exenip'e  : 

Sfi/zs  (on  amour,  vois-tu  MadHaine, 
Je  n'po^irfùipas  viv'be/i  longtiiiuJ>». 

L'horloge  allait  sonner  quatre  heures,  et  le  digne  prêtre 
nous  retenait  encore  par  le  charme  et  la^ cordialité  de  ses  en- 
tre lens.  Nous  nous  levâmes  enfin  pour  prendre  congé  et 
le  remercier  de  sa  bonne  hospitalité. 

— Adieu  !  mes  amis,  dit-il  en  nous  F„rrant  la  main.  Al- 
lez finir  sur  l'eau  le  jo'"-  de  la  fête  d".s  barques  ;  faites  con- 
naissance avec  notre  '  .nesse  de  Lamec,  et  que  Dieu — l't 
Lizet — vous  rj'mènent  l'an  prochain. 

— Merci,  monsieur  le  curé  ,  mais  trop  tard,  trop  tard 
pour  aller  sur  l'onde  nous  y  prom-proraener.  Vcici  les  eui 
barcations  qui  rentrent.  Voyez  donc  comme  la  nier  grossit. 
A  bord,  messieurs,  s'il  vous  plait,  et  plus  vite  ]ue  ça  "i 
vous  voulez  souper  ce  soir  à  la  Hftrière  ;  la  brise  se  carabi- 
ne «n  diable, et  ça  va  fouailler  dur  en  travers. — Portez-vous 
bi an,  monsieur  le  curé  ;  on  reviendra  l'an  prochain. — Eni 
barque,  tout  le  monde.    Adieu  va't. 

A  cinq  lieures  nous  étions  à  Shippagan. 

A.  J.  TnuuEL,  Ptre. 


QU'EST-CE  <>UE  LA  PATRIE? 


■ail  que  le  progrès    st  la  l.ii  vitale  de  l'humanité,  et    ,  ,    .^ 

je  prédis  souvent  à  ims  jcimesgens  que  l'emploi  lucratif  et]cole,  sur  les  bancs  du  cathéchisme,  que  l'on  rerooi 
sanciiriant  du  temps  et  de  l'iiitullf-ence  est  la  base  do  tout  'im,-  nche,  réunis  aux  pieds  d,'s  mêmes  autels,  «ms 
])r0'.':rès  et  dt  toute  piospérité.  .  -        - 

— Indiibital)ic,  nionsicur  h  curé  ;  je  gage  que  les  ^i/ong 
«ont  r.-iies  fl.-iiis  votr'o  canton? 

— On  n'rii  vit  pas,  Lizi  t.  Mes  paroissiens  cultivent 
leurs  t-namp-,  wl  léculteiit  du  blé;  ils  font  [fui  poi.  son,  et 
ri-ipé(U.nt  à  leur  piopie  toinpte  sur  les  meilleu.s  marchés. 
Ile.'tbien  mallioui-ei<  :  (iu'uii  .si  grand  nombra  d'Acadiens 
.M'  iai-ssent  aniérer  chez  des  bourgeois  plus  anxieux  de  fai- 
re fortune  qui-  d'accorder  une  rémunération  î-.Miinête  et  adé 
qiiulf  au  lni\ai]  t:[  au.x  siicursqui  lesenriciiissent.  Je  crois, 
eepeiKÎant,  (]ue  le  jour  n'- st  pas  loin  où  les  p.iuvros  m  rce- 
iiaires  vont  se  mettre  à  la  létouverte  Je  la  valeur  réene  et 
exacte  de  l'ignoble  et  d.'g- allant  piton,  et,  ce  jour-là,  mes- 
sieur.s,  la  répartition  des  biens  it  conforts  de  ce  monde  pren- 


La  patrie,  ce  sont  les  voisins  avec  qui  l'on  a  grandi,  joui, 
lutté,  soiiHert  ;    avec  qui  on  a  rivalisé  sur  ha  bancs  (le  l'i-- 

ntrait    le 
la   hou- 
lette du  même  pasteur,  aux  mêmes  cérémonie^,  aux  mêmes 
deuils,  aiïx  mêmes  fêtes.     La  patrie,  c'est  le   cimetiève   où 
reposent  les  aïeux,  les  amis,  les  frères,  les  enfants  peut-être. 

La  patrie,  c'est  la  commune,  où  l'on  a  défendu  les  inté 
rets  de  l>ieu.  La  patrie  c'est  l'humble  «-glise  où  nous  avons 
été  [)ort('s  au  jour  de  notre  nait.sance,  pouK  être  adoptés  par 
le  bon  Dieu  ;  c'est  là  qutj  nous  lavons  re(;u  une  première 
fois,  en  un  ji-ur  ir.oubli.ible,  sur  nos  lèvres  innocentes  et 
frémissantes  de  r..)nheur,  scms  les  regards  émus  de  tous 
ceu.i  (ju:  nous  annaient.  La  jiatrie  c'est  cett'.  langue  hiir 
monieuse,  dont  les  mots  tombaient  tendrement  des  lèvres 
d'i.ne  m.'r«>,  pour  éveiller  nos  jeunes  camrs  à  l'amour  du 
bien,  de  la  veitu,  du  Bon  Dieu  :  c'est  l'incomparable  langue 
maternelle. 
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eux   que   l'astuoc 


FriuDEL,  Plie. 


/       # 

SA  GRANDEUR  MGR.  SWEENEY,  ÉVÊQUE  DE 
ST.  JEAN,  N.  B. 


Mgr.  John  Swoeny  naquit  à  dont,  Irlande,  le  12 
de  i\fai,  1821. 

Il  fut  ord(jnné  prêtre  le  1er  Septembre,  1844,  élu 
évêque  le  20  Novembre,  1859,  sacré  à  St.  Jean,  N.  B., 
le  15  Avril,  1860. 

C'est  grâce  à  l'encouragement  et  à  la  haut'!  appro- 
bation de  Sa  Grandeur  qu'a  été  fondé  le  Collège  St. 
Joseph,  de  Memramcook,  en  18ti4. 

Sous  son  épiscopat,  les  Revues  Sreursde  Charité  ont 
établi  des  couvents  à  Carleton,  Bouctouche,  Meuu-am- 
cook,  Moncton,  Shédiac  et  Silver  Falls  où  ont  été 
fondées  une  écohi  et  une  ferme  industrielles  pour  les 
orphelins  ainsi  qu'un  asile  pour  les  vieillard.s. 

Le  diocèse  de  Mgr.  Sweeny  comprend  toute  la  partie 
sud  du  Nouveau  Brunswick  c-a-d.  les  contés  d'Albert, 
Crtileton,  Charlotte,  Kent  (au  sud  de  la  rivière  Richi- 
bouctou),  Kinjj;,  '^ueen,  Saint-Jean,  ^Vostinorolaïui  et 
Y()rk,avec  une  population  catholique  d'au  <lelà  de  tiO,- 
000  âmes. 

Mgr.  Sweenny  est  le  3énie  évoque  de  St.  Jean,  N.  B., 
et  le  doyen  do  l'épiscopat  dans  'es  provinces  Mari- 
times. 


"  Messieurs,  vous  allez  nse  dire  que  mon  an.bition 
patriotique  est  exagérée,  et  ([ue  mes  inspirations  natio- 
nales sont  d<  s  illusions.  C'est  possible  ;  mais  permet- 
tez-moi de  dire  (jue  je  ne  connais  pas  do  gloire  terres- 
tre assez  élevée  pour  (ju'un  p  iple  né  de  la  France  et 
lie  l'Egli.se  ne  puis.se  y  aspirer. 

"  Sans  négliger  le  soin  de  nos  intérêts  matériels,  ne 
perdons  pas  de  vue  notre  mission  sociale,  intellectuelle 
et  religieuse.  Que  l'ambition  de  devenir  un  peuple  in- 
duHtriel  et  riche,  ne  nous  éloigne  pas  de  la  vie  chrétien- 
ne et  patriarcale  de  nos  populations  agi-icoles. 

L'HON.  JCGE  ROUTHIER, 

24  Juin,  1880. 


SA  GRANDEUR,  MGR  ROGERS,  ÉVÊQUE  DE 
CHAÏHAM,  N.  B. 


Mgr  James  Rogers  naquit  le  11  Juillet  1826,  à 
Mount  Charles,  en  Irlande. 

Il  fut  ordonné  prêtre  à  Halifax,  le  2  Juillet  1851  ; 
élu  évêque  tle  Chatham  le  8  mai  1860  ;  sacré  sous  ce 
titre  à  Charlottetown  (I.  P.  E.),  le  15  août  1860 

Mgr  Rogers  est  le  premier  évêque  de  Chatham.  11  a 
fonde  le  collège  St.  Michel  en  1862.  Ce  fut  aussi  sous 
son  approbation  que  fut  fondé  le  Cuiil^:;    de  St.   Louis. 

En  1868,  Sa  Grandeur  introduisit  dans  son  diocèse 
les  Religieuses  hospitalières  de  St.  Joseph,  de  Montréal 
qui  s'établirent  d'abord  k  Tracmlie  et  fondèrent,  dans 
la  suite,  d'autres  maisons  à  Chatham,  St.  Basile  et 
Campbellton. 

Les  Sœurs  de  la  Congrégation  furent  ensuite  invi- 
tées par  Sa  Grandeur  en  186t).  Elles  ont  eu  des  insti- 
tutions à  Newcastle,  Bathurst,  Caraquette  et  St.  Louis. 
Les  Revdes  Sœurs  ont  abandonné  quelques  unes  de 
ces  missions,  il  y  a  quelques  semaines,  pour  faire  pla- 
ce aux  Revdes  Sœurs  de  Charité  du  diocèse  d'Halifax. 

La  circonscription  du  diocèse  de  Mgr  Rogei-s  est 
comme  suit  : 

Comtés  de  Kent,  (au  nord  de  larivière  Richibouctou) 
Gloucester,  Madawaska,  Northuinberland,  Restigouche 
comprcnnant  une  population  catholicjue  de  50,000 
âmes. 

Mp;r  Rogers  célébrera  son  trentième  anniversaire  cl'é- 
piscopat  le  15  d'août,  cette  année. 

LES  SCIENCES. 


'■  Le  négoce  .sous  toutes  ses  formes,  dit  un  cri  vain, 
"  les  manufactures,  les  fabriques,  les  mines  de  toute 
"  cpèce,  sollicitent  une  nombreu.se  jeunesse,  mais  l'é- 
"  xercice  des  professions  industrielles  et  commerciales 
"  exige  aujourd'hui  un  certain  ensemble  de  connais- 
"  sauces,  plus  ou  moins  étendues,  que,  dans  tout  les 
"  cas,  l'école  primaire  ne  peufr  donner.  L'agriculture 
"  elle-même  ne  vit  plus  sur  les  anciens  procédés  aveu- 
"  glément  acceptés  ;  elle  demande  à  la  .science  des 
"  méthodes  nouvelles,  des  procédés  nouveaux." 

"  Voilà  autant  de  catégories  d'élèves  qu'il  nous  fau- 
drait favoriser  de  toutes  nos  forces.  Car,  il  faut  bien 
l'avouer,  où  sont  les  ingénieurs  canadiens-français  ;  où 
sont  les  chimistes  ;  où  .sont  les  architectes  surtout  ré- 
ellement dignes  de  ce  nom  ?  Hélas  !  l'on  fait  trop 
souvent  \'enir  d'outre  mer  les  8'iéciiv!istes  dont  ou  a 
besoin. 

L'Abbé  L.-vflamme, 

24  Juin,  1880. 


L'ÊVAXOJiUXE  ILLUSTRÉE 


POÉSIE  GASCONNE. 


«    ! 


LES   DEUX   MENTEURS. 


Vous  savez  tous  que  Colin  d'Harleville, 
Auteur  facile,  Htuiable,  naturel, 
A,  dans  un  drame  assaisonne  de  sel. 
Fuit  voir  en  scène,  à  la  cour,  à  la  ville, 
Motigieur  (le  Crac  dans  smt  jmtU  castel. 

De  son  hëros  j'ai  consulte  l'histoire  ; 
J'y  lis  tel  fait  que  Colin  n'a  pas  dit. 
•le  ne  veux  point  accuser  sa  mémoire  ; 
Il  y  supplée  assez  par  son  esprit  ; 
Il  n'aura  vu  (ju'une  chose  accessoire, 
Ou  bien  les  faits  sont  et  j'aime  à  le  croire) 
Postérieurs  à  son  drame  susdit. 
Ce  de  Crac,  donc,  avait  selon  la  pièce, 
Pris  pour  valet  le  sceptique  Thomas, 
Issu  tout  droit  de  ce  grand  saint  Thomas 
Que  rEvanjj'ilu  on  spectacle  nous  laisse. 
Ne  croyant  rien  tant  qu'il  ne  touchait  pas. 

Un  jour,  entr'eux,  advint  ri.xe  complète  ; 

Monsieur  de  Crac  devant  Thomas  contait  ; 

Ce  qui  veut  dire,  à  peu  près,  qu'il  mentait  : 

C'était  son  faible  ;  et  Dieu  la  lui  remette  ! 

Sur  chaque  mot  se  récriait  Thomas  : 

"  Hé  non,  Monsieur!  Cela  ne  se  peut  pas." 

— "  Te  voilà  bien,  aimable  détestable  !" 

Lui  dit  de  Crac  ;  "  quel  diable  d'homme   es-tu  ? 

"  Je  ne  te  dis  rien  que  de  véritable, 

"  De  siir,  d'exact,  surtout  de  vraisemblable, 

"  Et  je  ne  puis  mériter  d'être  cru  !.. . 

"  Je  n'ai  pas,  moi,  cett«  humeur  ridicule  ; 

"  Raconte-moi  tout  ce  que  tu  voudras, 

"  Brode  à  ton  aise,  essaie,  et  tu  verras 

"  il  tes  narrés  si  je  serai  crédule  : 

"  Voilà  cent  francs,  mon  unique  pécule  ; 

'J'en  fais  gageure  et  sois-en  bien  nanti, 

"  Si  tu  re^-ois  le  moindre  démenti." 

Thomas  accepte  avec  reconnaissance  ; 

De  Crac  s'assied,  gonflé  de  confiance  ; 

Trois  pas  plus  loin,  Thomas  s'assied  aussi  ; 

Il  tousse,  crache,  éternue,  et  commence. 

Or,  mes  amis,  si  je  m'en  souviens  bien, 

Voici  quel  fut  leur  grotesque  entretien  : 

THOMAS. 

•Te  vais  conter  l'histoire  de  ma  vie  : 

A  vingt-quatre  ans,  un  jour  qu'il  faisait  beau, 

De  voyager  ayant  eu  fantaisie, 

Je  m'embarquai  du  Pont-Neuf  pour  l'Asie  ; 

•T'étais  i>enuhé  sur  le  bord  du  bat«au, 

La  pipe  en  miiin,  c'est  assez  ma  manière  ; 

Une  étincelle  en  sort,  tombe  dans  l'eau  : 

Voilà  le  feu  qui  prend  à  la  rivière. 

DE  CRAC. 

Cela  se  peut  ;  le  cas  n'est  pas  nouveau. 

THOMAS. 

D'un  saut  léger,  je  m'élance  en  arrière. 
Et,  par  un  arc  décrit  fort  à  propoij. 
Arrondissant  ma  chute  volontaire, 
l'arrivé  juste  au  ticau  inilinu  des  Sots  ; 
Agilement,  j'y  plane  sur  le  dos  ; 
Puis,  des  deux  piwis  poussant  ma  nef  légère, 
Bientôt  j'aborde  ime  rive...  étrangère  ; 
Car,  devinez  quel  fleuve  je  quittais? 


La  Seine  1 


Non. 


DE    CKAC. 
THOMAS 
DK  CRAC 

La  Marne  ? 


THOMAS. 


Non. 


DE    CRAC. 


THOMAS. 


La  Litirt* .' 


Eh  non,  Monsieur  I  Je  quittais  la  nier  Noire. 

DE   CRAC. 

Cela  se  peut,  même  je  m'en  doutais  : 
En  pareil  cas,  l'eau  par  le  feu  noircie. 
Echappe  aux  lois  de  la  géographie. 
Mais  poursuivons  :  tu  m'intéresses  fort  ; 
Ce  ton  candide,  en  vérité,  me  charme  : 
Que  devius-tu,  quand  tu  fus  dans  le   port  ? 

THOMAS. 

Je  m'occuptvî  <le  déjeûner,  d'abord  ; 

Car  c'est  un  point  dont  toujours  je  ni'alarniu  : 

Heureusement,  j'avais  gardé  mon  arme, 

Un  vieux  fusil,  sans  pierre  ni  ressort  ; 

N'importe,  il  faut  lutter  contre  le  sort  ; 

Du  premier  coup,  je  jette  sur  la  place 

Une  lionne,  un  loup-cervier  vorace, 

Un  dromadaire,  et  puis  une  bécasse 

Que  je  fis  mettre  aussitôt  en  salmis  ; 

J'étais  d'humeur  très-animalicide  ; 

Tantôt  la  faim,  tantôt  la  peur  me  guide. 

Si'.r  cette  terre  à  peine  ai-je  pris  pied. 

Nouveau  Thésée,  heureux  rival  d'Alcide, 

Déjà  le  sol  en  est  puiifié  ; 

Déjà,  vainqueur  et  bien  rassasié. 

J'allais  marcher  ailleurs  d'un  pas  rapide  ; 

J'étais  bouillrnt,  plein  d'audace,  intrépide... 

Quand  tout-à-coup  je  me  vois  salué 

Par  un  ours  blanc  que  j'avais  oublié. 

Ici,  Monsieur,  daignerez-vous  m'en  croire  1 


Et  pourquoi  non 


DE   CRAC. 


THOMAS. 


Comme  moi,  soyez  franc 
Concevez-vous  qu'au  bord  de  la  mer  Noii'e, 
J'ai  oublié  de  tuer  un  ours  blanc  7 

DE  CRAC. 

Oui  ;  c'est  défaut  de  vue  ou  de  ménioii-e. 

THOMAS,    à  part. 

Oh  !   quelle  foi  !  S'il  continue  ainsi. 
J'aurai  grand'peine  à  gagner  le  pari. 

{Haut.) 
Je  me  sauvais  de  cette  bête  énorme, 
Loi'sque  je  fis  la  rencontre  d'un  orme  ; 
Vite  j'y  grimpe...  et  l'ours  y  monte  aussi. 
Mais  c'est  en  vain  qu'il  cherchait  â  combattii-, 
Je  refusai  d'accepter  le  défi. 
S'avançait-il  d'un  pas,  j'en  faisais  quatre  ; 
Vous  concevez.  Monsieur,  par  ce  moyen. 
Que  sur  mon  ours,  j'avais  bien  du  terrain  ; 
J'en  gagnai  trop,  dans  ma  marche  imprudt-nte 
Imaginez  mon  embarras  cruel, 

(suite  a  la  paob  10.) 


L'ÉVANGÉUNE  V       ^TRÊE 
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LE  TRÎ;S  REV.  PÈRE  LEFEBVRE.C.  S.  C. 


<         élèves.     C'est  un  de  ces  hommes  de  magnétisme 

lels  la  foule  ne  peut  résister. 

ît  à  cela  qu'on  peut  attribuer  une  bonne   partie 
d.     OH  succès. 

Au  demeurant,  très  digne  curé,  très  propre  aux  mis- 
sions où  il  a  accompli  une  immense  somme  de  bien. 


L'IMPRIMERIE 


Le  Revd.  Père  Camille  Lcfebvre,  prêtre  de   la  Con- 
grégation de  Ste  Croix  et  supéri«3ur  du  Collège  St  Jo- 
'  .sepii,  lie  Mciriramcook,  naquit  le  14  Février  1831.     Il 
[  entra  dans  l'institut  de  Ste  Croix,  le  28  Août  1852   et 
y  fut  ordonné  prêtre  le  27  Juillet  1855. 

Dès  ses  premières  années  de  prêtrise,  il  se  sentit 
a[)pelé  aux  missions.  Ses  prédications  entraiaintes  et 
fructueuses  le  firent  remarquer  par  Sa  Granoeur  Mgr. 
•loseph  Lavocque  (jui  voulut  se  faire  accompagner  par 
lui  dans  une  de  ses  visite  pastorales. 

Au  mois  de  Juin  18(14,  le  révérend  père  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  à  Memramcook  où  le  Revd  Messire 
Lafranee  s'efforçait  depuis  plusieurs  années  de  fonder 
un  collège. 

Le  père  Ltfebvre  prit  charge  de  la  cure  de  Mem 
:  ramcook  avec  les  missions  de  Petitcodiac,Moncton,Scou- 
\  cjoiic  etc,  Il  eut  un  ou  deux  prêtres  de  son  ordre  pour 
:  l'aider  dans  l'cx'uvre  des  niissions,peu  après  .son  arrivée. 
Le  10  ()ctol)re  1804,  le  collège  projeté  était  ouvert 
[et  42  élèves  étaient  inscrits,  les  premiers  jour.s  .sur  la 
{liste  des  étuiliants.  L'année  dernière,  il  y  avait  au 
Idolà  de  deux  cents  élèves  sur  le  catalogue  de  cette 
^institution. 

En  1871,  le  Rev.  Père  Lefebvre  fut  nommé  supérieur 
[■provincial  de  son  ordre  au  Canada,  charge  qu'il  a  rem- 
[])lie  jusciu'au  printemps  1880. 

En  187H,  il  fut  envoyé  en  France  afin  de  recruter 
Ides  sujets  pour  la  communauté. 

En  187(),  il  fut  nommé  missionnaire  apostolique  par 
lie  Saint  Siège. 

En  1880,  les  anciens  élèves  ilu  colléffe  se  sont  rassem- 
Hih'.s  pour  célébi'er  avce  lui  ses  noces  d'argent  à   l'occa- 
sion de  son  25èmeaTuiiversaire  d'ordination  et  en  188!.t, 
iM  ^ont  revenus  célébrer  les  noces  d'argent  du  collège 
,/  St.  Joseph. 

^     Cet  établi.ssement  fondé  par  le  Père  Lefebvre  est  la 

^Mpremièrc  institution  (|ui  a  donrié  aux  Acadiens  le  pri- 

^Rviiègo  di'  renseignement  français  sur  un  pied  d'égalité 

~ii\  ec  la  laiigu"  aiigiaisi!.  (un   moni^j    pour    les  garçons) 

"■  dans  les  j)rovinces  maritimes. 

Li>  '^Près  Rév.  Père  Lefebvre  lui-même  est  un  I-  mi  |,rê- 
t  )  1',  excellent  et  grand  cœur,  beaucoup  estimé  de  ses  an- 


Cet  art  de  transnjettre  la  pensée  et  les  idées  dans 
tout  le  monde  entier,  a,  chose  assez  curieuse,  une  origi- 
ne lissez  embrouil'ée,  l'on  peut  dire.  > 

Jusqu'alors  deux  villes  reclamaient  la  gloire  d'av4)ir 
vu  les  premiers  essais  de  l'impi-imerie  :  Strasbourg  et 
Mayence,  qui,  a  l'époque,  étaient  villes  allemandes. 
Aujourd'hui,  c'est  une'ville  française^qui  se  met  sur  les 
rangs  :  Avignon,  chef-lîeu  du  département  de  Vauclu- 
se,  France.  Il  paraîtrait  que,  dans  les  registres  des 
notaires  avignonnais,  de  l'année  1444,  [alors  que  la  ci- 
té d'Avignon  dépendait  du  Saint-Siège,]  le  mois  der- 
nier, un  prêtre,  M.  Roquin,  un  dévoreur  de....  de  bou- 
quin et  vieilles  paperasses,  a  trouvé  dans  ses  recher- 
ches, plusieurs  contrats  relatifs  à  des  projets  de  fabri- 
cation d'ustensiles  pour  impression,  pfesses,  formes  et 
caractères  mobiles.  Des  essais  auraient  donc  été  tenté 
à  Avignon  pour  mise  en  pratique  de  ''imprimerie  avant 
la  date  des  plus  anciens  spécimens  de  l'art  de  Guttem- 
berg  ;  car  la  "  Biblia  Latina"  no  parut  qu'en  1455. 

LE  CATHOLICISME  AU  JAPON  • 


On  assure  que  l'empereur  du  Japon  a  l'intentien  d'a- 
dopter le  catholicisme  comme  religion  d'Etat  II  pro- 
tège la  religion  catholique  et  a  exprimé  lui-même  com- 
bien elle  lui  plaît.  Il  se  montre  très  favorable  à  la 
'réunion  procluiine  d'un  Concile  dans  .ses  domaines. 
Dans  de  nombreuses  contrées  du  Japon,  nos  mission- 
naires ont  trouvé  des  traditions  et  mêmes  des  usages 
catholiques  ;  la  loi  y  fut  prêchée  il  y  a  plus  de  deux 
siècle  comme  on  le  sait. 

Le  despotisme  n'a  jamais  rien  .sauvé. 

On  ne  peut  régner  sur  les  hoimnes  quand  on  ne  rè- 
gne pas  sur  les  cœurs. 


Je  respecte  le  passé,  je  rends  justice  au  présent  et 
j'espère  en  l'avenir. — Montai emOert. 

La  religion  est  toujours  bienfaisante,  toujours  con- 
cilianto.toujours  prête  à  accueillirceux.qui  fatigués  des 
erreurs  qui  afiligent,out  besoins  des  vérités  (jui  conso- 
lent. 

Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  do  prendre  la 
multitude  par  l'appât  de  la  lib(!rté,  t-lle  .suit  en  aveugle 
pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom. —  Uossnvt. 

Rien  n'a  vécu  qui  n'ait  été  vi'ai,  naturel,  utile  à  ()i!el- 
que  degré;  mais  rien  ne  renaît  (pii  ne  soiL  uéees^aiic 
et  qui  n'ait  en  soi-même  les  conditions  de  riiiiiuoi'tfili- 
té.  La  mort  est  un  assaut  troj)  rude  pour  en  revenir 
quand  on  est  immortel. 


I  5i     I 
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VÈYÂNdÉUNE  ILLUSTRÉE 


û 


m    I 


(suite  DR  PAOE  3.) 

Quand,  par  l'effet  de  ma  fuite  ascci  jante, 
Je  me  trouvai  parvenu...  jusqu'au  ciel. 


DE  CBAC. 


Je  l'imagine,  et  c'est  tout  naturel  : 
Est-ce,  au  surplus,  un  pays  remarquable  7 

THOMAS. 

Le  ciel.  Monsieur,  est  un  pays  du  diable, 
Où  l'on  grelotte  et  brûle  tour-à-tour  : 
J'en  puis  citer  la  preuve  incontestable  ; 
Figurez-vous  que,  dès  mon  premier  jour, 
.    71  y  faisait  un  givre  épouvantable  : 
A  peine  y  fus-je  arrivé,  plein  d'effroi. 
Je  m'écriais  :  «'  Mon  Dieu,  swmtrez-moi  !" 
Je  fus  surpris  de  ne  mo  point  entendre . 
De  ces  deux  mots,  le  son  nul  et  mort-né 
Fatigue  eu  vain  mon  gosier  étonné, 
L'air  constamment  se  refuse  à  les  rendre. 
Le  lendemain,  le  ciel  était  en  feu, 
A  la  même  heure  et  dans  le  même  lieu 
(Par  cas  fortuit,   qui  vous  reste  à  comprendre,) 
A  mes  côtés  j'entends  crier  :    "Mon  Dieu, 
Secourez-moi  t.."  J'eus  peur,  j'en  fais  l'aveu 
D'où  part  ce  cri  î  disais-je  ;  hors  la  mienne, 
Il  n'est  ici  pas  une  voix  humaine  !... 
Or,  je  m'en  vais  vous  expliquer  le  oœud. 
Ces  mots  plaintifs,  proférés  de  la  veille, 
Sons  avortons,  de  ma  bouche  exhalés 
Sans  avoir  même  effleuré  mon  oreille, 
Et  maintenant  si  bien  articulés, 
C'était.. .enfin,  la  chose  sans  pareille  ? 
Les  mêmes  mots,  qui  s'étaient  dégelés. 

DE  CRAC. 

Ah,  bon,  j'y  suis  !  c'est  tout  simple  à  merveille  ; 
Pourtant  faut-il  me  dire  ingénument 
Comment  tu  fis  pour  revenir  sur  terre. 

THOMAS,  à  part. 

Payons  d'audace.  {Haut)  Eh  mais  !  voici  comment 

Je  fak  tresser  une  longue  lisière  ; 

Je  la  cram|x>nne  en  haut  du  firmament  : 

Puis,  me  laissant  jU'Hs^er  tout  doucement, 

Tant  bien  que  mal,  j'entame  assez  gaiement 

Ma  route  étroite  et  perpendiculaire. 

DE  CRAC. 

Je  te  conçois  ;  très-possible,  vraiment  ! 

THOMAS 

Fbilà-t-il  p.as  par  surcroit  de  disgrâce  ; 
Qu'à  mi-cliemiii  ma  lisière  se  casse  ! 
Un  garuerin  lui-même,  en  pareil  cas, 
Aurait  longtemps  crié  miséricorde, 
Sans  se  tirer  d'un  aussi  mauvais  pas  ; 
Mais  moi.  Monsieur,  je  ne  m'effrayai  pas  ; 
Des  deux  moitiés  que  forme  ainsi  ma  corde, 
J'en  attrappe  une,  et  justement  c'était 
Celle  des  deux  (jui  pour  la  terre  partait  ; 
Puis,  remontant  dans  l'immense  étendue, 
Y  reti-ouvant,  comme  bien  vous  pensez. 
L'autre  moitié,  qui  restait  suspendue, 
Je  les  rejoins  par  les  nœuds  si  pressés, 
Que,  depuis,  lors,  ma  corde  mieux  t«ndue, 
N'a  fait  qu"uii  tout  des  deux  bouts  divorcés. 
Voila,  je  crois,  Monsieur,  ce  qui  s'appelle 
Très-lestement  se  retrouver  en  selle. 


DE   CRAC. 

Oui,  mon  garçon  ;  et  je  t'en  applaudis. 
Comme  je  crois  à  tout  ce  que  tu  dis. 

THOMAS. 

N'applaudissez  cependant  pas  si  vite  ; 
Je  n'étais  pas  plus  heureu.-t  qu'il  ne  faut  : 
Ma  corde  étoit  de  cent  pieis  trop  petite. 
Je  n'en  pouvais  finir  que  par  un  saut  : 
Mais  quel  danger,  quand  on  part  de  si  hau  t 
Je  craignais  l'air  foulé  dans  sa  colonne. 
Qui  m'eût  fait  choir  à  plat  sur  le  pavé  ; 
Mais  un  gros  chien,  charitable  personne. 
Me  heurte  avant  que  je  fusse  arrivé, 
Rompt  la  colonne...  et  me  voilà  sauvé. 

DE  CBAC. 

Bon  animal  !  quel  soin  !  quelle   obligeance  ! 

THOMAS. 

Il  me  traitait  en  chien  de  connaissance  ; 
C'était  celui,  je  le  dis  entre  nous, 
Qui  protégeait  feu  monsieur  votre  père. 
Lorsqu'au  marché,  pour  douze  ou  quinze  sous, 
Il   conduisait  les  veaux  de  ma  grand'mère... 

Ici,  de  Crac,  bondissant  de  courroux  : 
"  Ah  !  cette  fois,  faquin,  je  vous  arrête  ; 
"  Vous  n'êtes  rien  qu'un  menteur,  une  bête  ! 
"  Mon  père,  lui  !  faire  un  métier  si  ttas  ! 
"  Un  père,  noble  à  trente-six-karats  !..." 
Thomas,  alors,  charmé  de  l'aventure 
"  Je  vous  en  crois,  Monsieur,  Je  vous  l'assure 
"  Ce  dernier  fait  est  le  seul  de  mou  crû  : 
"  Je  suis  atteint,  convaincu  d'imposture  ; 
"  Mais,  cependant  pour  ne  m'avoir  pas  crû, 
'•  Vous  voudrez  bien  me  ptyer  la  gageure." 

MORALITÉ 

De  tout  ceci  j'induirai,  s'il  vous  plaît. 
Une  Maxime  imprévue  et  certaine. 
C'est  que  l'orgueil,  parmi  la  race  humaine. 
Se  montre  encore  plus  forte  que  l'intérêt. 


LA  FRANCE 


"  La  nation  à  la  gloire  de  laquelle   se  rattachent   toutOH 
nos  gloires,  que  nous  aimous  encore  malgré  uue  si  longue  hv 
paration.  malgré  notre  fidélité  à  nos  gouvernements  respec 
tifs,  cette   nation  s'appelle  la  Fille  ainée  (le  l'Église.     Elle 
a  porté  ce  nom  noblement  pendant  des  siècles,  elle  l'a  niéri 
té  autrefois  par  ses  combats  contra   tous   les  ennemis  d« 
christianisme,  elle  l'a  mérité  par  l'établissement  de  ce  pays, 
où  elle  a  écrit  avec  le  sang  de  ses  guerriers,  avec  le  sang  <!»• 
ses  missionnaires,  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  re 
ligieuse  :   elle  l'a  mérité  aux  plus  mauvais  jours  de  sa  pro 
pre  histoire  par  le  courage,  par  la  fidélité  héroïque  de   lu 
plus  grandn  partie  de  ses  classes  dirigeantes,  qui  ont  rache 
té  par  leur  martyre  les  fautes  de  leurs  det^anciers  ;  elle  Itr 
mérite  encore  aujourd'hui  par  la  foule  de  prêtres  et  de  reli 
gieux  qu'elle  produit  et  qui  vont  annoncer  l'évangile  aux 

HoN.  J.  0.  Chauv^au, 
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ISA     GRANDEUR     MGR     PE'iER     McINTYRE 
ÉVÊQUE     DE     CHARLOTTETOWN, 
ILE    du    P.    E. 


Mgr  Peter  Mcintyre  naquit  à  St  Pierre  (I.  P.  E.) 
Me  29  Juin,  1818. 

Il  fit  ses  études  au  Collège  de  St.  Hyacinthe,  fut 
[ordonné  prêtre  le  26  Février,  1843,  et  fut  sacré  évêque 
[de  Charlottotown  le  15  Août,  1860  en  même  temps 
I  que  l'èvêque  de  Chatham. 

Mgr.  Mcintyre  est  le  3èrae   évêque  du  plus  ancien 

I  diocèse  des  provinces  Maritimea     Car  le  diocèse  de 

;  Charlottetown  qui  comprend  l'Ile  du  Prince-Edouard 

jet  les  îles  de  la  Madeleine  (P.  Q.)  fut  érigé  le  11  Août, 

1 1829,  seize  ans  avant  l'érection  de  l'évêché  d'Halifax. 

Les  prédécesseurs  furent    Mgr   Bernard   Angus  Mc- 

Eachren  1829-1835  et  Mgr  Bernard  Donald  McDonald 

1837-1859. 

Pendant  l'épiscopat   de   Mgr  Mcintyre,  les   Revdes 

H(Eur8  de  la  Congrégation,  qui  avaient  été  introduites 

;  dans  le  diocèse  par  son   prédécesseur,  ont   fondé   les 

i  établissements   de   Miscouche,   Summerside,   Tignish, 

I  Sotiris,  Rustico  et  Hâvre-aux-Maisons. 

Sa  Grandeur  fonda  aussi  en  1879  un  hôpital  qu'il 
'  confia  aux  Sœurs  Grises  de  Québec. 

Mgi-  Mcintyre  est  allé  à  Rome  l'automne  dernier. 
Il  a  dû  prendre  occasion  de  ce  voyage  pour  demander 
un  coadjuteur  qui  vient  de  lui  être  donné  dans  la 
personne  dé  Mgr  James  McDonald,  V.  G.  actuellement 
de  St.  Andrews. 

Ce  qui  perdra  toujours  la  foule,  c'est  l'orgueil  ;  c'est 
(ju'on  ne  pourra  jamais  lui  persuader  qu'elle  ne  sait 
rien  au  moment  où  elle  croit  tout  savoir.  Les  grands 
hommes  peuvent  seuls  comprendre  ce  dernier  point  des 
connaissances  humaines,  où  l'on  voit  s'éveuouJt  les 
trésoirs  qu'on  avait  amassés,  et  où  l'on  se  retrou  «'  '  uis 
sa  pauvreté  originelle.  C'est  pourquoi  la  plupart  .es 
sages  ont  pensé  que  les  études  philosophiques  avaient 
un  extrême  danger  pour  la  multitude.  Locke  emploie 
les  trois  premiers  chapitres  du  quatrième  livre  de  son 
E><tntit>Wf  Ventênderaem  humain,  à  montrer  les  bornes 
de  notre  connais-sance,  qui  sont  réellement  effrayantes, 
tant  elles  sont  rapprochées  de  nous. 

Génie  du  Christianisme  par  Chateaubriand. 


Quand  on  parle  à  de  modestes  enfants  du  peuple  qui 
ont  à  peine,  entre  deux  journées  de  travail,  le  temps  de 
s'asseoir  pour  écouter,  il  ce  faut  pas  dépenser  c;tte 
heure  précieuse  à  distraire,  il  faut  les  fortifier  ;  c'est- 
à-dire  leur  enseigner  des  choses  qui  les  restaurent,  le 
lendemain,  quand  ils  auront  la  sueur  au  front,  quand 
les  intempéries  de  l'air  tromperont  leurs  espérances,  et 

auand  leurs  petits  enfants  leur  demanderont  vainement 
u  pain.  Je  ne  vous  mènerai  donc  point,  ce  soir,  à  des 
sommets  enchanteurs  comme  font  certains  amuseurs 
du  jour,  pour  vous  présenter,  de  là,  une  terre  promise 
où  vous  ne  devez  point  entrer.  Un  peuple  à  qui  on 
inspire  des  ambitions  irréalisables  est  bienVkt  mélanco- 
lique, comme  ces  malheureux  qui  se  sont  vus  couron- 
ner dans  un  songe  et  qui  s'éveillent  sur  un  grabat. 
Aussi,  que  d'autres  tendent  outre  mesure  vos  désirs 
pour  vous  rendre  heureux,  j'aime  mieux  les  modérer. 
Que  d'autres  vous  disent  avec  des  chiffres  enjôleurs  : 
Le  bonheur,  c'est  l'opulence  ;  moi,  j'aime  mieux  vous 
dire  avec  la  sagesse  du  bon  vieux  temps  :  Le  bonheur, 
c'est  la  médiocrité.  Conclusion  étrange,  paradoxe  de 
sentiment  où  le  genre  humain  ne  s'est  point  élevé  tout 
d'un  coup,  mais  par  quatre  échelons  principaux. 
Voici  l'histoire  de  ces  étages  révélateurs  et  le  nom  de 
ceux  qui  les  superposèrent. 

Le  premier  degré  de  cette  pyramide  fut  posé  par  un 
philosophe  de  Smope,  nommé  Diogène.  Il  se  glorifiait 
du  titre  de  cynique,  il  s'en  allait  les  pieds  nus,  une 
besace  sur  l'épaule,  et,  lançant  des  regards  de  mépris 
aux  magnificences  d'Athènes,  il  disait  :  "Que  de  super- 
fluités  dont  je  n'ai  pas  besoin  !"  Quavi  multia  nmi 
indigeo  !  A  la  hauteur  où  cet  original  de  Paphlagonie, 
aussi  étonnant  par  sa  sagesse  que  par  son  orgueil, 
s'était  placé,  il  découvrait  dans  la  médiocrité,  une 
gitindeur,  et  la  raison  qu'il  en  donnait  était  sublime  : 
Le  trait  caractéristique  de  la  divinité,  disait  il,  c'est 
qu'elle  n'a  œsoin  de  rien.  Or,  comme  il  est  de  la 
nature  de  l'opulence  d'être  esclave  de  mille  fantai- 
sies, et  de  celle  de  la  médiocrité  de  se  contenter  de 
peu,  gloire  à  la  médiocrité  car  les  premiers  ici- bas 
sont  ceux  qui  commandent  à  leurs  désirs,  non  ceux 
qui  en  sont  le  jouet  ! 

Ce  qui  était  vrai  au  temps  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, n'a  pas  changé  pour  les  Français  de  1853. 
L'honneur  d'une  existence,  messieurs,  n'est  pas  de 
beaucoup  posséder,  c'est  de  peu  ambitionner,  car,  en 
un  sens,  l'homme  est  propriétaire  de  tout  ce  qu'il,  n'es- 
time pas  assez  pour  le  convoiter.  Aussi,  voyez  comme 
dans  cet  artisan  heureux,  s'il  ne  professe  pas  la  phi- 
losophie de  Diogène,  la  vraie  grandeur  est  en  raison 
inverse  de  sa  prospérité.  Il  était  pauvre  naguère, 
mais,  sous  son  vêtement  de  toile  écrue,  battait  un 
C(Bur  tranquille,  que  les  maîtres  du  mond  lui  auraient 
envié.  Il  a  la  chance  de  s'enrichir,  demain  il  lui  fau- 
dra de  la  soie  pour  s'habiller,  après-demain  des  tapis 
peur  poser  ses  pieds,  plus  tard  des  palais  pour  s'abri- 
ter ;  et  si  cet  homme  s'appelle  Néron,  trois  collines  cou- 
vertes d'une  maison  d'or  ne  pourront  contenir  sa  per- 
sonnalité absorbante  :  et  si  ce  parvenu  se  nomme  Ale- 
xandre, ballotté  par  ces  désirs  de  l'extrême  fortune  à 
l'extrême  misère,  il  descendra  jusqu'à  l'enfantillage  do 

Fleurer  devant  les  rivages  infranchissables,  parce   que 
univers  ne  peut  être  étreint  ,  comme  un  joyau,  entre 
deux  braa  de  conquérant — R.  Père  Caussette. 
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NOTRE  EDITION  SPÉCIALE. 

En  présentant  ixu  public,  k  l'occasion  dea  fêtes  de  cette 
Hcmaine,  ce  numéro  comménioratif  sous  forme  do  pamphlet, 
nous  avons  desirtî  mettre  entre  les  luains  desacadiens  et  de 
tous  ceux  qui  s'intt'i-essent  aux  progrès  de  ces  derniers,  un 
souvenir  durable  de  la  première  convention  acudienne 
française  tenue  sur  les  plages  de  la  Nouvelle  Ecosse  où  nos 
pères  implantèrent  leurs  premiers  foyers  en  sortant  de  1» 
vieille  France. 

Ce  projet  de  faire  paraître  un  numéro-convention  fut 
conçu,  il  y  a  à  peine  Sf.pt  semaines.  Le  réaliser  était  bien 
autre  chose.  Car  nous  n'offenserons  pas  nos  nationaux  en 
leur  disant  que  s'ils  aiment  bien  à  saluer.de  pareilles  entre- 
prises, ils  n'aiment,  peut-être  pas  autant  à  y  contribuer.  Non 
pas  qu'ils  y  fassent  opposition,  bien  loin  de  là  :  mais  il  res- 
te encore  tant  de  défiance  chez  les  ndtres,  tant  d'incertitu-  ' 
de  à  l'endroit  de  nos  forces  et   beaucoup  de   cette  apathie 

que  nos  misères  passées  explique,  au  reste,  facilement 

Quant  à  la  préparation  de  cette  petite  brochure,nou8  avons 
rencontré  beaucoup  de  bonne  volonté  et  nous  remercions  du 
fond  du  cœur  tous  ceux  qui  nous  sont  venus  en  aide  pour 
cette  publication,  plus  particulièrement  nos  collaborateurs 
distingués  ainsi  que  tous  ceux  qui  uous  ont  fait  parvenir  les 
gravures  dont  nos  colonnes  sont  ornées. 

Nous  avons  préparé  les  biographies  qui  accompagnant 
les  gravures  ci-inohises.  Elles  sont  très  courtes  et  ne  donnent 
que  les  faits  et  les  événements  principaux  de  la  vie  des  ec- 
clésiastiques distingués  et  des  hommes  d'état  dont  les  photo- 
gravures sont  reproduites  dans  notre  pamphlet. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  tous  les  renseignements 
désirables  pour  arranger  des  biographies  complètes.  Et  les 
eussions  nous  que  uous  nous  sentons  ni  les  forces  ni  la 
témérité  voulues  pour  faire  le  panégyrique  ou  l'apprécia- 
1«on  dea  hommes  pendant  leur  vie. 

xJieuqui  receuille  tout  It  s  jugera  parfaitement  ;  l'histoire 
qui  receuille  beaucoup  fournira  assez  de  documents  à  la  pos- 
térité pour 'es  faire  juger  alors  sans  fl!>  irie  comme  Sans 
crainte. 

En  voulant  préparer  cette  édition  spéciale  pour  qu'elle 
fut  prête  à  la  convention,  il  a  fallu  changer  un  peu  l'ordre 
des  matières,  vu  que  nos  clichés  sont  arrivés  en  retard- 
mais  en  cela  nous  n'avons  pas  nui  à  l'ordre  général. 

Dans  le  sommaire  des  matières  que  L'Evangéline  du  7 
courant  publiait,  il  était  fait  mention  d'un  article  sur  l'édu- 
cation par  notre  bienveillant  ami,  le  Dr.   A.  A.   LeBlanc 


d'Arichat.  A  la  suite  de  quelques  correspondances  privées, 
le  Docteur  nous  a  prié  de  ne  pas  publier,  puisqu'il  voulait 
revoir  et  reloucher  son  travail  avant  de  le  livrer  à  la  publl 
cité.  Notre  ami  d'Arichat  a  une  bonne  plume  et  les  Acii 
diens  seront  heureux,  nous  somme*  sûrs,  de  le  voir  mettiv 
son  beau  talent  à  k  défense  des  idées  «aines  dont  notn 
peuple  doit  être  nourri  et  des  mesures  de  progrès  que  I.. 
nation  doit  embrasser,  si  elle  veut  vivre.  Nous  remplaçon, 
cet  écrit  par  un  article  du  "  Moniteur  Acadien"  publié  en 
août  1889  au  sujet  de  la  convention  de  1890  à  la  Nouvelle 
Ecosse. 

De  plus,nou» regrettons  beauooupde  ne  pouvoir  reproduire 
la  photogravure  do  rHon,J.O.Aiwnuult  de  l'Ile  du  Prince 
Edouard.  Cette  photogr»phie  était  au  nombre  de  celles  qu». 
nous  avons  demandées  dès  le  mois  de  juin,  mais  elle  nous 
est  arrivée  que  le  4  courant,  trop  tard  évidenient  pour  hi 
publication  de  notre  journal  commémoratif. 

Finalement,  noua  prions  le  public  de  ne  pas  nous  tenir 
responsable  des  opinions  émises  par  nos  collaborateurs  dont 
les  noms  sont  opposés  au  bas  des  articles  publiés. 


NOTRE  FÊTE  NATIONALE 

M.  L.  U.  Fontaine,  dans  le  magnifique  rapport  qu'il  lut 
à  la  convention  de  Québec,  en  1880,  au  sujet  des  Acadien» 
de  la  province  de  Québec,  disait  ce  qui  suit  :  "  La  fête  pai 
"  excellence  des  Acadiens  était  la  Saint-Louis,  en  comme 
"  moration  du  plus  saint,  du  plus  juste  et  du  plus  chevale 
"  resquo  des  rois  Français.  Chaque  famille  comptait  par 
"  mi  ses  membres,  des  Louis,  des  Marie-Thérèae,  des  Marie 
"  Aiiue,  en  souvenir  des  rois  et  des  reines  de  France,  qui 
"  régirent  les  Acadiens,  pendant  qu'ils  furent  sujets  fran 
"  çais. 

"  Ils  étaient  un  peu  comme  Jefierson,  lorsqu'il  disait  que 
"  tout  homme  a  deux  patries,  la  sienne  d'abord,  puis  la 
"  France. 

"  La  saint- Louis  n'est  plus  fêtée,  que  je  sache,  dans  la 
"Province  de  Québec,  non  plus  que  la  Saint-Jacques  ;  mais 
"  U  8aint-Jean-fiaptiste  y  est  toujours  restée  en  grand  hon- 
"  neur.     C'est  d'ailleurs  une  fête  acadienue  que  l'on  solen 


"  nisait  chaque  t\nnée,  par  des  messes,  des  processions,   des 
"  prières  et  par  le  feu  de  joie  traditionnel."      • 

Ce  que  disait  M.  B'ontaine  de  la  St.  Louis  et  de  la  Saint 
Jacques,  nous  pouvons  le  dire,  à  notre  tour,  de  la  St-Jeaii- 
Baptiste,  c'est-à-dire  que  cette  fête  n'est  plus  célébrée  parmi 
les  Acadiens  des  provinces  maritimes.  Pendant  une  quin 
zaine  d'années,  la  fête  nationale  des  Canadiens  français  u 
été  chômée  avec  plus  ou  moins  d'éclat  à  Momranicook  et 
dans  deux  ou  trois  autres  paroisses  du  Nouveau-Urunswick. 

En  1880,  il  y  eut  une  nombreuse  délégation  acadienn" 
qui  se  rendit  à  la  convention  de  Québec. 

Les  Acadiens  avaient  charge  de  la  septième  comu)ia«ion 
dont  le  procès  verbal  a  été  publié  dans  la  FêU  Nationale  lU 
-^ —  j —  _..  .s. ...  p.,  ,-nouinftra.  nu  cours  «rs  achueru- 
tions  de  cette  commission,  il  fut  proposé  par  M.  l'abbé  F. 
X.  Cormier,  secondé  par  un  autre  prêtre  Acadien,  qu'une 
convention  composée  de  délégués  -ommés  par  les  Acadiens 


t.'!\ 
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l'Tle  du  Prince  EMouard,  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du 
fouveau-Bnmswick  serait  convoquée  à  Memranirook  au 
kois  de  Juillet  de  l'année  suivante,  pour  s'occuper  des  inté- 
pts  généraux  des  Acadiens.  Cette  proposition  fut  adoptée. 

Aussi,  l'année  suivante,  la  première  convention  génénde 
es  Acadiens  s'Hssembla  vers  le  22  de  juillet,  au  collège  St. 
loseph,  de  Memramcook.  Feu  l'hon.  Uilbert  Girouard  pré- 
Idait  à  la  conmiission  chargée  de  choisir  ui.e  fdte  nationale 
DUr  les  Acadiens.  La  discussion  fut  vive  et  animée.  Pill- 
eurs opinaient  fortement  pour  le  maintien  de  la  St-Jean- 
tptiste  ;  d'autre-i, — et  c'était  le  plus  grand  nombre — dési- 
kient  avoir  une  fête  particulière  pour  les  Acadiens.  Il  fut 
jiiestion  de  la  St.  Louis,  de  St.  Joseph  et  de  Ste  Anne, 
fuis,  le  choix  tomba  sur  la  fête  de  l'Assomption  do  In  Ste. 
rierge,— -choix  qui  fut,  d'abord  approuvé  i)ar  un  grand 
ombre,  et  finalement  ratifié  par  toute  l'assemblée. 

En  1886,  la  seconde  convention  générale  des  Acadiens 

it  tenue  sur  l'Ile  du   Prince   Eklouard.     A   cette  époque, 

es  Acadiens  comptaient  déjà  un  second  journal   français  ; 

kar  contre,  le  CollJige  de  St.  Louis  qui  donnait  de  si   bel- 

ta  espérances  avait  été  fermé.     La  question  du  drapeau  et 

l'air  national  occupa  une  des  séances  et  les  questions  plus 
^portantes  de  l'éducation,  de  la  colonisation  et  de  l'encou- 
«gement  de  la  presse  française  furent  les  sujets  traités  pen- 
|ant  le  reste  des  délibérations. 

Depuis  lors,  notre  fête  nationale  s'accrédite  d'année  en 
Un  née. 

Il  en  sera  d'elle  ici  comme  de  la  St  Jean-Baptiste  au  Ca- 
|iada  :  elle  deviendra  populaire  avec  le  temps. 

Ce  fut  en  1 834  que  la  St.   Jean-Baptiste,   fête  patronale 

les  Canadiens-français,  fut  fondée,  à  Montréal.     Mais   ce 

ke  fut  qu'en  1842  que  la  cité  de  Champlaiu  voulut  adopter 

ette  fête.     Et  il  n'y  a  pas  plus  de  25  ans  que   la  coutume 

le  célébrer  la  St-Jean-Baptiste  est  devenuegénérale  dans  les 

croisses  Canadiennes. 

Espérons  que  l'Assomption  se  popularisera  plus  vite  et 
|ue  dans  dix  ans,  il  y  aura  dans  chaque  paroisse  acadienne, 
^ne  société  de  l'Assomption  dont  le  liutsera,  premièrement, 
le  célél)rer  digiH ment  chnqne  année  notre  fête  nationale, 
knsnite,  do  discuter  dans  des  assemblées  régulières,  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  de  plus  près  au  progrès  et  au  déve- 
îpoppenipnt  des  Acadiens  dans  les  provinces  maritimes. 


%irP/iOhAT10y  DE  NOTRE  FÊTE  NATIONALE 
PAR  XX.  SS.  LESE  VÉCUES  DÉS  PROVINCES. 
MARITIMES 


Le  R t'vd.  Messire  M.  F.  Richard,  de   Rogersvillf ,  a  eu 

J'obligennce  de  nous  transmettre  un  document  bie-i    impor- 

tiint  et  (jui    troiiv«'ra    sa    place  dans    la    brocîiure      que 

îMlious  publions  aujourd'hui.     C'est  la  lettre   od'il   envoya   à 

N.  SS.    les  Evoques  des  provinces  ma-itimes  aux  fins  de 

lumetti-e  l'adoption  d'<  notre  fête  nationale  à  l'approbation 

le  Leurs  Orancleurs. 


Nous  Reproduisons  cette  lettre  textuellement  avec  les  si- 
gnatures apposées  : 

A  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÊQUE  ET  NOS  BEI 

•  ONEUR8  LES  ÉVÊQUES  DE  LA   PROVINCE 

ECCLÉSIASTIQUE  D'HALIFAX 


Mes  Seigneurs, 

A  la  convention  nationale  des  Acadiens  tenue  à  Memram- 
cook le  23  juillet  1881,  la  question  d'une  fête  nationale  fut 
proposée  à  la  considération  d'une  commission  spéciale  et  de 
la  convention  dont  le  résultat  fut  le  choix  de  la  fête  de  l'As- 
somptioH  de  la  Ste.  Vierge  comme  fête  patronale  des  Aca- 
diens. 

Les  motifs  qui  nous  engagèrent  k  nous  choisir  une  fête 
particuiière,c'e8t  afin  d'encourager  le  peuple  Acadien  à  mar- 
cher dans  les  voies  du  véritable  progrès  et  de  le  maintenir 
dans  l'esprit  de  Foi  et  dans  l'attachement  à  la  religion  de 
ses  pères.  Or,  il  a  semblé  aux  délégués  de  cette  convention 
que  nul  choix  ne  serait  aiusi  acceptable  et  aussi  populaire 
que  celui  do  la  fête  de  l'Assomption. 

Cette  fête  rappelle  aux  Acadiens  leur  commune  origine 
et  en  même  temps  les  fait  entrer  dans  las  vues  des  pères  du 
premier  concile  d'Halifax,  qui  à  cette  occasion  choisirent 
la  Vierge  Immaculée  comme  patronne  de  cette  Province 
Ekïclésiastique  dont  nous  formons  partie. 

Ce  choix  étant  fait,  j'eus  l'honneur  de  proposer  une  réso- 
lution à  l'ordre  de  soumettre  humblement  notre  choix  à  Nos 
Seigneurs  les  Evêques  pour  en  recevoir  l'approbation  et  la 
bénédiction.  Cette  résolution  ayant  été  adoptée  à  l'unani- 
mité, comme  moteur  de  cette  r^lution,  je  profite  de  la 
réunion  de  Nos  Seigneurs  les  Evêques  dans  cette  partie  de 
l'Acadie  qui  porte  le  beau  nom  de  Marie  pour  s&umettre  à 
vos  pieds  les  vœux  de  vos  enfants  Acadiens  qui  désirant 
mettre  leurs  intérêts  nationaux  et  religieux  sous  le  puissant 
patronage  de  Marie  et  s'enrôler  sous  sa  bannière  maternel- 
le. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  vos  Grandeurs,  Messeigneurs, 
Votre  très  humble  et  reconnaissant  serviteur, 

M.  F.  Richard,  Ptre. 
St.  Bernard,  Baie  Ste  Marie,  le  16  Septembre,  1881. 
Lh  pétition  ci-dessus  est  par  la  présente  approuvée 
t  Michi  Hannan  Abp.  of  Halifax, 
t  J.  Sweeny,  Bp.  of  St.  John,  N.-B. 
t  P.  McTntyre  Ev.  de  Charlottetown 
t  J.  Roger»  Ev.  de  Chatham, 
t  J.  Cameron,  Ev.  d'Arichat. 


CA  ET  LA 


Ufie  épituphe. 
Dans  le  cimetière  de  Madrid,  sur  une  tombe,  on  lit  : 

Ci-gît 
Juan  Pinto 
L'Orphée  espagnol  : 
En   arrivant  au  ciel,  il  unit  sa  voix 
A  celle  des  Archanges. 
A  peine  l'eût-il  entendue. 
Que  Dieu  s'écria  : 
"  Silence  ;  vous  tous  ! 
"  Et  laissez  chanter  seul 
"  l'illustre  chanteur 
"Juan  Pinto!" 


u 
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LES  RUINES  DES  TUILERIES 


f     llii 


.       '  LE  PRTIT    HOMME  KOUOE 

Au  lK)ut  (l'une  rangée  de  mui-s  tlécitîpits  et  perces  de  r-i- 
rt's  fenf'troi,  le  long  desciuels  l'iierbe  pousse  eonmie 
dan»  une  ruelle  de  villiige,  se  voit,  en  plein  Puris,  une  peti- 
te maison  toute  verte,  toute  fleurie,  toute  parfumëe,  qui 
tous  les  ans  »  plus  de  verdure,  plus  de  fleurs  et  plus  de  par- 
fums. Entre  les  solives  de  sa  cliarpente,  l'intervalle  est 
rempli  de  moellons  et  de  plâtre,  un  arbre  déjà  gros  lui  don- 
ne un  peu  d'ombi-e  et  tout  à  côté  un  hangar  champêtre  abri- 
te une  charettp  dont  les  brancards  relevtis  servent  de  per- 
choir à  toute  une  basse-cour  de  volailles  et  de  pigeons.  Au 
tour  de  ce  rustique  enclos  on  devine  les  soubassements  dé- 
toncés  de  colossales  constructions  cachées  sous  l'herbe,  car 
c'est  toujours  dans  ces  terrains  pierreux  que  croissent  les 
herbes  les  plus  vertes,  les  gazons  les  plus  serrés  et  les  plus 
épais,que  If.^  iietite*  fleurs  roses  du  serpolet  viennent  encore 
égayer  et   rajeunir. 

C'e.it  au  Carroussfil  (lue  se  trouve  ce  singulier  coin  de  vil- 
l.i«e  :  ■  cette  églogue  en  pleinParisest  l'avant-dernière  trans- 
formation de  ce  qui  fut  le  palais  des  rois  de  France  ;  bien- 
tôt ce  dernier  coin  pittoresque,  ces  masures  champêtres  au 
tour  desquelles  se  groupent  (;a  et  des  làtûts  de  colonnes  can- 
nelées, ou  des  fragments  de  frises  chargées  de  sculptures, 
tout  cela  va  disparaître. 

Les  Tuileries  avaient  repris  l'aspect  qu'elles  avaient  au 
temps  de  Charles  VI,  loi-sque  étaient  reléguées  là  les  tueries 
et  les  écorcheries  de  la  capitale,  près  d'une  fabrique  de  tuiles 
nommé  la  Sablonnièi-e.  Tel  en  effet  devait  être  ce  coin  de 
Puris  quaiul  la  reine  Catherine  de  Médicis  y  lit  commencer 
ce  palais  qui  a  eu  une  existence  si  grosse  d'événements. 

Les  coiAtructions  s'élevèrent  rapidement  ;  la  reine,  dans 
sa  hâte  d'y  séjourner,  s'y  était  logée  dans  les  salles  inache- 
vées et  se  préparait  à  donner  là  des  fêtes  spleudidcs,  quand 
tout  à  coup  on  annonça  qu  elle  avait  pris  eu  horreur  sa  nou- 
\  elle  maison  des  Tuileries  et  qu'elle  y  renonçait  ix)ur  toujours. 

C'est  qu'un  être  fantastique  vêtu  d'un  pourpoint  et  d'un 
maillot  rouge  parcourait  certains  soirs  les  hautes  salles  de 
.son  nouvefiu  palais.  Même  il  avait  prédit  que  la  reine 
mourrait  près  de  Saint-(}ermain.  Or,  les  Tuileries  se  trou- 
vant sur  la  paroisse  de  Saint  (lermain-l'Auxerrois,  Cathe- 
rine, qui  était  très  superstitieuse,  alwndonna  pour  toujours 
sa  résidence  prét'éri'e';  elle  défendit  qu'on  la  menât  désor- 
mais à  Saiiit-(5ernmiM-en-l,aye.  Mais  plus  tard,  se  voyant 
sur  le  point  de  mourir  elle  voulut  connaître  le  nom  du 
moine  bénédictin  qui  l'assistait  à  ce  moment  suprême.  Il 
s'appelait  Laurent  de  Saint-Germain  ! 

*  • 

La  légende  du  petite  homme  roii^e  était  créée. 

*. 

(^u  iliiible  hCuiUé  d'écarlate 

Bossu,  louche  et  roux  t 
Uu  serpent  lui  sert  «le  cravate, 
Il  il  le  nez  crochu, 
Il  il  le  pied  fourchu, 
Sii  voix  riiuciue  eu  chiiiitiint  présage 
Au  cluiteiiu  gr;iuil   reinu^niiJiU'je. 


Car  l'fippiirition  de  ce  diablotin  annonçait  toujours  ([uel- 
ciue  grand  malheur  iuix  niiiîtres  du  palais  ;  il  s'était  montré 
(hiiiint  les  iroi;-  nuits  qui  ont  précédé  la  mort  d'Henri  TV  ; 
a  annonça  au  jeune  roi  Louis.  XIV  les  trouljjes  de  la 
Fronde;  il  rrtilait  dans  les  greniei-s  du  château  ta  veille  du 
•>Ù  juin  et  du  10  août  1792. 

Plus  tard.  Napoléon  revit  l'homme  rouge  en  Egypte. 
C'étiiit,  dit-on,  nu  Caire,  quelques  jours  après  la  bataille  des 


Pyramides.  1^  "Corse  aux  cheveux  plats"  était  seul  dan.n 
sa  chambre,  rêvant,  le  front  dans  la  main,  devant  sa  table 
de  travail,  lorsqf'ir  entendit  du  bruit  derrière  les  rideaux 
fermés  de  son  alcAve.  Il  les  écarta  brusquement  "t  vit 
l'homme  assis  sur  son  lit.  Que  se  passa-t-il  entre  eux  deiix, 
nul  ne  le  sait  ;  on  raconte  seulement  que  l'esprit  familiei 
de»  Tuileries  prédit  au  niaigre  et  pâle  général  de  la  Repu 
blique  qu'il  soruit  heureux  jusqu'à  quarante-cinq  ans."Gar(lf 
t*ji,  ajoula-t-il,  de  quitter,  les  jours  de  bataille,  l'habit  grix 
que  tu  portais  aux  Pyramides,  car  c'est  ce  talisman  qui  tf 
rendra  invincible,"  Et  voilà  pourquoi,  chaque  fois  qu'il 
devait  commander  ses  années,  le  grand  empereur  paraissait 
vêtu  de  ce  singulier  accoutrement  consistant  en  un  unifornu- 
de  voltigeur  ou  de  grenadier  recouvert,  en  guise  de  pardes 
sus,  do  la  fameuse  redingote  en  drap  gris  de  Louviers. 

Maintenant  quelle  importance  doit-on  attribuer  à  cefeti 
che  t  Faut-il  croire  que,  neuve  encore  à  Austerlitz,  la  redin 
gote  grise  commençait  à  se  râper  à  Moscou,  qu'allé  avait  un 
accroc  lors  de  la  campagne  de  France  et  qu'un  peu  repriser 
pour  le  retour  de  l'ile  d'Elbe  elle  tombait  décidément  en 
loques  à  Waterloo  1  II  serait  malséant  d'étudier  sous  un 
jour  si  mesquin  la  grande  épopée  imj)ériale  ;  un  f.iit  cer 
tain,  le  comte  de  Ségur  lui  a  donné  place  daus  son  Histoin 
de  1(1  ijrttwle  arméf,  c'est  que  puudaiit  l'hiver  qui  pi-écéda  la 
campagne  <le  Russie,  dans  ces  longues  nuits  où  l'on  resti 
longtemps  seul  avec  soi-même.  Napoléon  reçut  des  averti.s 
sements  d'un  être  mystérieux  :  "  Souvent  on  le  voit,  dit  il, 
à  demi  renversé  sur  un  sofa,  où  il  reste  plusieurs  heures, 
plongé  dans  une  méditation  profonde  ;  puis  il  en  sort  tout 
à  coup  comme  en  sursaut,  convulsivement  et  par  des  excla 
mations  ;  il  croit  s'entendre  nommer  et  s'écrie  :  "  Qui 
m'appelle  ?" 

Etait-ce  encore  le  petit  homme  rouge  ?  Peut-être,  car  noui 
trouvons  dans  un  "  Recueil  d'anecdotes  sur  Napoléon  et  sa 
cour,  par  un  chambellan",  le  passage  suivant  que  nous  copi 
ons  textuellement  : 

"  Dans  le  mois  de  janvier  de  la  dite  année,  l'homme  rou 
ge,  s'adressant  à  un  factionnaire  placé  dan.j  l'escalier  du 
château,  lui  demanda  s'il  pouvait  parler  l  l'empereur.  Lv 
soldat  ayant  répondu  négativement,  le  démon  l'avait  pou^ 
se  et  rondu  iramo'oile,  puis  était  monté  rapidement,  Arriv. 
au  sal.ui  de  la  Paix,  nul  n'ayant  osé  l'arrêter,  ou  peut-êtii 
ne  l'ayant  pas  vu,  l'esprit  s'adressa  à  un  chambellan,  et  lui 
demanda  s'il  pouvait  parvenir  jusqu'à  Napoléon,  Le  coiii 
te  d'A.„  lui  observa  qu'il  no  pouvait  guère  l'introduire  s'il 
n'avait  pas  une  permission  d'audience,  "Non,  je  n'en  ai 
pas  ;  mais  allez  lui  dire  qu'un  homme  vêtu  de  rouge,  qu'il 
a  connu  en  Egypte,  demande  à  le  voir," 

",„  Dès  que  Napoléon  eut  vu  paraître  l'homme  rouge,  il 
l'amena  dans  son  cabinet  particulier,  où  il  s'enferma  avec 
lui.  La  conversation  fut  longue  ;  quelques  mots  furent  en 
tendus  :  la  voix  de  l'empereu--  était  suppliante,  il  sembhiil 
demander  une  faveur  qu'on  lui  refusait.  Enfin  la  porte  s'iai 
vrit,  l'houime  rouge  sortit,  traversa  avec  vitesse  les  salles  et 
se  perdit  dans  le  grand  escalier,  que  les  suisses  ne  lui  vireilt 
pas  descendre.  Quelque  peu  de  foi  qu'on  puisse  accorder 
à  une  pareille  aventure,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (^ue  le 
bruit  s'en  répandit  dans  Paris  ;  on  la  répétait  dans  les  sa- 
lons, et  je  connais  plus  qu'une  peraonue  que  la  police  tit  ar 
rêtcr  pjur  l'avoir  racontée." 

On  le  revit  sous  la  Restauration,  quelques  jours  avant  la 
nioK  duduc  de  Berry  ;  il  apparut  encore  à  Louis  XVIIl 
mourant  et  quelques  temps  avant  1830,  Béranger  chantait 


Hoyez  tous  instruits, 
Faifiuits,  mais  «{u'ailleurs  on  l'ignore 

Que  ilepuis  trois  nuits 
L'iioinmc  rouge  apparaît  encore.... 
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is 


ats"  était  seul  dniis 
lin,  devant  sa  table 


CtNit  I»  dernière  foin  qu'il  en  est  (ait  mention  dans  les 
'  chr(*ni(]ue8  de»  Tuilnrie*.    Qii'e«t-il  devenu  lonqu'on  abattit 
1  le»)  ruin«8  du  palais  I   E'it-il  dësorniais  réduit  à  vagal)onder  7 
'  Mhïh  non,  il  a  «ans  doute  eu  oonnaiiisance,lui,de  cette  faineu 
''  m  cachette  si  s«>uvent  cherchée  et  toujours  introuvable  ;  de 
cette  uaithettn  qui  doit  se  trouver  là.  sous  l'herbe  dos  ruines 
du  château  et  (]ui  contient  outre  les  bijoux  de  lu  reine  Ma- 
rie-Antoinette, les  papiers  purtiouliers  de  Louis  XVT,     Ce 
)  serait  un  pittoresque  asile  pour  un   singulier   locataire,  qui 
,  sant     cela,    par     ce    temps    peu    propice    aux    Mgendes 
[et  aux  personnages  mystérieux,  risquerait  fort   il'aller  cou- 
icher  sous  les  ponts.  X. 


SON  HONNEUR,  LE  JUGE  LANDRY 


(Extmit  de  Z'^wtnî/éiiîic,  24  avril,  1890.) 


Né  en  1846  de  feu  Amand  Landry,  M.  P.  P.,  que  les 
I  électeurs  de  Westmorland  envoyaient  à  la  chambre  lo- 
icale,  cette  année  là  même,  le  Jeune  Pierre  se  signala,  dès 
|s»  première  jeunesse,  par  ses  l)eaux  talents,  sa  grande 
ldr)uceur  de  caractère  et  par  l'ensemble  de  ces  vertus 
[sociales  et  chrétiennes  qui,  dans  la  suite,  en  ont  fait  un 
[politicien  conciliant  et  affable  à  l'égal  d'un  père  de  fa- 
î  mille  fervent  et  moflèle. 

Admis  à  la  pratique  de  la  loi  en  1870,  notre  jeune 
[avocat,  élevé  dans  l'atmosphère  ambiant  de  la  politi- 
(|ne,  se  présenta  conune  candidat  aux  élections  provin- 
[riales  qui  se  faisaient  à  la  même  année,  et  il  sortit  à 
[la  tète  du  poil,  avec  une  belle  majorité. 
I  A  l'élection  de  1874,la  question  brûlante  des  écoles  su 
JN.  8.  était  le  pivot  sur  lequel  s'agitait  la  politique  du 
ijour.  Pour  nos  membres  catholiques,  il  n'y  avait  pas 
tde  milieu.  Il  fallait  être  tout  l'un  ou  tout  l'autre.  M. 
iLendry  sut  et  fut  ce  qu'il  devait  être.  Il  combat- 
Etit  et  essuya  la  belle  et  honorable  défaite  qu'essuient 
souvent  ceux  qui  savent  tenir  bon  à  l'orage,  en  faveur 
I  et  à  cau.se  de  leurs  principes  et  de  leur  foi. 

.   ..,      ...      .......................       ,^r^     ....,,g-.^    ».    «   ..{._.^.^.e.  .,(       .,,.        ,..f..^ 

d'où  il  sort  victorieux 

Quelques  semaines  plus  tard,  il  entre  dans  le  con- 
seil exécutif  de  la  chambre,  à  Frédericton,  d'abord  à  ti- 


tre do  comminaaire-en-chef  des  travaux  publics,  après, 
comme  secrétaire  provincial, — charge  dont  il  s'est  tou- 
jours  acquitté,  à  1  nonneur  de  ses  nationaux  comme  à 
la  satisfaction  générale  de  ses  cominetbants. 

Après  la  réaignation  du  ministère  provincial  du  N.- 
B.  en  1883,  l'Hon.  P.  A.  L»ndry  se  présenta  devant 
les  électeurs  de  Kent ,  aux  tins  de  briguer  les  suffra- 
ges du  comté  pour  la  chambre  fédérale  en  remplace- 
ptent  de  feu  0.  A.  Qirouard,  M.  P.  Il  gagna  son  élec- 
tion et — en  dépit  d'.ine  vive  conteste  aux  élections  de 
février  '86 —  il  a  gardé  son  mandat  de  Kent  ju.squ'au 
16  courant,  lormiu  il  le  remit  entre  les  mains  du  gou- 
vernement pour  aller  s'a.s.<)eoir  sur  le  fauteuil  de  la  jus- 
tice, dans  les  comtés  qu'il  a  représentés  successivement, 
pendant  les  deux  dernières  décades. 

L'Hon.  Juge  Landry  a  épousé.  Je  17  Septem'ire, 
1872,  B.  Annie  Aloy.iius  McCarthy,  de  Frédericton, 
N.B. 

De  ce  mariage  sont  nés  dix  enfants  dont  sept  sont 
vivants  aujourd'hui,  six  garçons  et  une  fille. 


Le  christianisme  a  inventé  l'orgue  et  donné  des  sou- 
pira à  l'airain  même.  Il  a  sativé  la  niiisicpie  dans  les 
siècles  barbares  :  là  où  il  a  placé  son  tri^ne,  là  s'est 
formé  un  peuple  qni  chante  naturellement  comme  les 
oiseaux.  Quand  il  a  civilisé  les  sauvages,  ce  n'a  été 
que  par  des  cantiques  ;  et  l'iroquois  qui  n'avait  point 
cédé  à  ses  dogmes,  a  cédé  à  ses  concerts.  Religion  de 
paix  .'  vous  n'avez  pas,  comme  les  autres  cultes,  dicté 
aux  humains  des  préceptes  de  haine  et  de  discorde, 
vous  leur  avez  seulement  enseigné  l'amour  et  l'har- 
monie. 


Le  christianisme  est  sérieux  comme  l'homme,  et  .son 
sourire  même  est  gi-ave.  Rien  n'est  beau  comme  les 
soupirs  que  nos  maux  arrachent  à  la  religion.  L'office 
des  mort»  est  un  chef-d'œuvre,  on  croit  entendre  les 
sourds  retentissements  du  tombeau.  Si  l'on  en  croit 
une  ancienne  tradition,  le  chant  qui  délivre  les  mortn, 
comme  l'appelle  un  de  nos  meilleurs  poëtes,  est  celui-là 
même  que  l'on  chantait  aux  pompes  funèbres  des 
Athéniens,  vers  le  temps  de  Périclès. 


Il  y  a  une  force  d'erreur  qui  contraint  au  silence, 
comme  la  force  de  vérité  :  l'une  et  l'autre,  poussées  au 
demieri  degré,einportent  laconviction,la  première  néga- 
tivement, la  seconde  affirmativement.  Ainsi,  lorsqu'on 
entend  soutenir  que  le  christianisme  est  l'ennemi  <les 
arts,  on  demeure  muet  d'étonnement,  car  à  l'instant 
même  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  i-appeler  Michel- 
Ange,  Raphaël,  Carrache,  Dominiquin,  Le  Sueur, 
Poussin,  Coustou,  et  d'autres  artistes  dont  les  seuls 
noms  rempliraient  des  volumes. 

Platon,  ce  génie  si  amoureux  des  hautes  sciences,  dit 
formellement  dans  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  qu^ 
les  hautes  études  ne  sont  pa,s  utiles  à  tous,  inav*  seule- 
ment à  un  petit  nombre  ;  et  il  ajoute  cette  reflexion 
confirmée  par  l'expérience  :  "  qu'une  ignorance  absolue 
n'e-st  ni  le  mal  le  plus  grand,  ni  le  plus  à  craindre,  et 
qu'un  amas  des  connaissances  mal  digérées  est  bien  pis 
ore. 
(Qénie  du  Christianisme  par  Chateaubriand.) 
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LA  PRE88E. 

De  toutes  les  questions  ayiiiit  tMit  à  notre  avenir  comme 
ppiiple,  les  plus  importantes,  sont,  siins  contredit,  celle»  qui 
foiit  le  thème  de  nos  congrès  nationanx.  Celles-ci  renfer- 
ment no»  dogmes  politiques,  et  nous  ne  saurions  en  douter, 
et  rester  lions  canadiens,  c'est  à-dire  Iwna  citoyens  Ce» 
questions  sont  :  lea-ëcoles,  la  langue  française,  la  nuturali- 
sation,  les  socitStt's  nationales  et  la  presse.  Aux  ctmgrès 
nationaux  de  Hutluud  et  de  Nashua  tous  ces  sujets,  excepta 
le  dernier,  la  presse,  ont  re<;u,  de  la  pa)t  des  délégués,  toute 
l'attention  nécessaire,  pour  en  fair  ressortir  l'importance  ; 
et,  dans  tous  le»  cas,  le»  résolutions  adoptée»  à  leur  endroit, 
ont  été  conformes  à  la  discussion.  Seule,  la  question  de  "la 
presse"  o  été  négligée.  Il  est  donc  nécessaire  il'y  revenir, 
et  <le  déterminer,  si  possible,  des  moyen»  de  rendre  l'exis- 
tence de  la  presie  moins  précaire. 

Cette  proposition  a  inspiré  I  idée  d'une  réunion  des  jour- 
nalistes canadiens-français  des  Etats-Unis.  Ont-ils  réussi  à 
résoudre  le  p;  ol)lèmp  ?  Ont-ils  trouvé  le  moyen  de  défaire 
le  nojud  gordien  de  l^i  situation  ?  L'avenir  le  dira,  en  at- 
tendant, le  peuple  a  le  droit  de  douter,  et  d'oflVir  humble- 
ment des  suggestions. 

Celle-ci,  comme  toutes  les  autres  questions,  nissort  de 
tous,  est  du  domaine  du  lecteur  coniuio  du  journaliste,  et 
par  conséquent,  les  avis  sont  pai-faitonient  en  ordre. 

Le  journal  est  devenu  un  article  du  ménage,  chaque 
famille  en  reçoit  un  ou  plus.  Il  y  a  donc  accord  sur  l'utili- 
té d'un  journal  dan»  la  famille. 

Il  y  a  variété  dans  les  motifs  qui  poussent  les  gens  à  re- 
cevoir le  journal. 

La  première  catégorie  comprend  ceux  qui  lisent,  et  choi- 
sissent un  journal  pour  la  quantité  de  ses  articles  de  fond. 
Ils  lisent  pour  s'instruire,  et  se  tenir  au  courant  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde. 

Ceux-ci  »avent  lire  et  profiter  de  ce  qu'ils  lisent  ;  vous 
reconnaissez  en  eux  les  guides  du  peuple. 

Le  journal  atteint,  en  second  lieu,  un  nombre  de  clients, 
qui  ne  l'acceptent  que  pour  favoriser  une  institution  cana- 
dienne ;  pour  eux,  les  matières  y  contenues  sont  choses 
seconclaires.  Ils  sont  patriotes,  mais  d'une  indifférence 
telle  que  leur  appui  au  journal  ne  va  pas  au  delà  de  leur 
a()onnement  seul  et  simple. 

En  troisième  lieu,  le  journal  arrive  chez  le  peuple,  qui 
ne  lui  prend  c|ue  les  nouvelle»  à  sensation  et  les  feuilletons, 
ou  qui,  pimr  mieux  s'endormir,  lira  un  commencement  d'ar- 
ticle sérieux,  qui  aura  coûté  plusieurs  heures  d'angoisses  à 
son  parent,  ce  qui  leur  vaut  une  dose  d'opium,  pour  les 
placer  doucement  mais  sûrement  dans  les  bras  de  Morphëe. 
Ces  derniers  lisant  mal,  n'ont  pas  les  qualités  qui  font 
l'apôtre,  et  dans  tous  les  cas,  jugeront  de  la  valeur  de  la 
publication  par  ce  qu'ils  y  puisent,  arrivent  à  la  conclusion 
qu'elle  ne  vaut  rien,  et  ne  mérite  pus  rétribution. 

En  présence  de  ce  fait  établi,  comment  rendre  l'existence 
(ie  la  presse  moins  précaire  î 

L'intelligence  pré<lomine  partout  ;  voilà  un  principe,  une 
loi  immuable  comme  le  rocher. 

Or,  le  lecteur  de  la  première  classe  attestant  d'un  esprit 
plus  lucide,  d'une  intelligence  mieux  trempée  que  les  autres, 
il  e.st  celui  que  le  journaliste  doit  viser.  Il  a  les  disposi 
(ions  et  les  connaissances  de  l'apôtre  et  il  est  capable  de 
propagande 

Ce  lecteur  qui  constate  la  supériorité  d'un  journal  sur  un 
autre,  par  le  nombre  et  la  sagesse  déployée  dans  ses  articles 
éditoriaux,  fera  part  de  son  a  hniration  à  ses  voisins  ;  il 
deviendra  l'avocat  du  journal  dans  son  entourage,  et  finira 
par  le  propager.  Il  a  une  raison  incontestable  d'exalter  la 
valeur  de  ce  journal,et  la  raison  finit  toujours  par  triompher. 
Conséquence  naturelle,  ce  journal  étant  beaucoup  répan- 


du, sera  le  foyer  des  annonça,  bref,  il  sera  proapère.  Dant 
le  déploiement  de»  tident»  réside  donc  le  succès  de  la  preste. 
Une  saine  compétition  doit  tenir  le»  journaliste»  un  alerte, 
compétiiion  qui  consiste,  dans  ce  cas  ici,  comme  dan»  le 
commerce,  à  donner  le  plu»  possible  au  lecttiur  p<>ur  un 
montant  rcyu.  Le  comraer^-nnt  qui  agit  de  la  sorte  e»t 
prospère,  il  en  sera  do  môme  du  journaliste.  Une  feuill» 
bien  aimée  est  bien  payée.  Rendez  vos  jourimux  intérêt 
sant».  Soyez  juste»,  envers  et  coutre  tous,  et  vouh  saurt  / 
vous  dispenser  de  ce  règlement  pour  rire,  ^ui  se  lit  au  coin 
nortl-ouest  do  toute»  le»  publications  :  In/axHiHninml  paya 
ble  (Tavance.  Un  haihtakt. 


UN  EXTRAIT  DU  "  MONITEUR  ACADIEN  "    AU 

SirJET  DE  LA  CONVENTION  DES  ACADIENS 

À  LA  N.  ECOSSE  (Août,  1889.) 

Nous  croyons  savoir  qu'il  y  aura  une  convention  générale . 
l'année  prochaine  sur  la  côte  OJcidentale  de  la  Nouvelle 
Ecosse.  L'un  de»  premiers  devoirs  de  cette  troisième  c(jn 
vention  devrait  Être  d'organiser  une  société  générale  tic 
L'Assomption  sur  1«  motlèle  de  la  société  Saint-Jean-Baptis 
te  de  Québec,  avec  ramitication  dan»  tous  les  comté»  et 
paroisses  acadieua-  Ces  sociétés  auraient  pour  mission 
principale  de  faire  chômer  la  fôie  nationale  sur  un  pied  . 
convenable.  A  l'heure  qu'il  est,  l'initiative  ne  revient  n 
personne,  et  si  L'Assomption  est  fêtée  c'est  uniquement  du 
au  zèle  de  quelques  patriotes  qu'on  ne  trouve  pas  tlans  tou 
tes  localités  en  nombre  suffisant  peur  assurer  le  succès. 

D'ailleurs,  d'ici  à  quelques  années  encore,  il  n'est  point 
possible  de  faire  célébrer  avec  éclat  daus  chaque  pandsse,  la 
fête  nationale.  II  faudra  nécessairement  concentrer  nos 
forces  sur  un  seul  point  de  chaque  comté,  «i  non»  voulons 
arriver  à  une  démonstration  imposante,  capablv,  .le  portei 
des  fruits.  Or,  pour  organiser  de  semblable»  démonstr.i 
tious,  nous  avons  besoin  de  sociétés  d'okganisation  générale. 
Le  lieu  de  réunion  de  la  prochaine  cnvention  générale 
n'est  pas  encore  fixé  ;  le  temps  ne  presse  pas  du  reste.  Les 
paroisses  acadiennes  de  la  municipalité  d'Argyle,  ou  Cap 
Sable,  dan»  le  comté  de  Yarmouth,  et  celles  de  la  ville 
française,  ou  Baie  St-Marie,  dans  le  comté  de  Digby,  vont 
prolmblemont  faire  valoir  leure  droits  respectifs  et  incontes 
tables  à  l'honneur  de  recevoir  au  milieu  d'elles  cette  con 
vention.  Ce  serait  un  grand  malheur  s'il  s'élevait  des 
divisions  de  ce  propos  enti-e  les  habitant»  français  de  ces 
deux  beaux  comtés  bordant  l'océan  atlantique. 

La  population  acadienne  de  cette  belle  région  lîst  près  de 
20,000  âmes,  c'est-à-dire  4,000  de  plus  que  la  population 
totale  de  l'Acadie  aux  joui-s  sombres  de  1750.  Pour  notre 
part,  et  sans  vouloir  uous  mettre  en  antagonisme  avec  la 
volonté  de  nos  compatriotes  de  là-bas,  nous  aimerions  voir 
la  prochaine  convention  générale  se  tenir  en  la  localité  dn 
berceau  même  de  la  colonie  française  en  Acadie,  c't'st-à-(iii  i 
à  Port- Royal,  aujourd'hui  appelé  Annapolis. 

Cela,  en  outre,  écarterait  les  jalousies  de  clocher,  s'il  doit 
en  exister  entre  les  localités  plus  particulièrement  intéressées 
et  donnerait  à  l'éloquence  acadienne,  pacifique  sur  le  lien 
identique  où  le  brave  Subercase  haranguait  ses  soldats  con 
tre  l'invasion  des  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Nous  croyons,  d'ailleurs,  que  le  choix  du  site  réside  en 
tièrement  entre  le»  membres  du  comité  général  «lont  l'hon 
orablo  M.  Landry  est  président.  Ce  comité,  cependant , 
désirerait  peut-être  connaître  l'opinion  des  Acadiens  des 
comtés  de  Yarmouth  et  de  Digby  sur  le  choix  de  la  localit. 
et  à  cette  fin  nous  leur  conseillons  fortement  d'en  parlei 
entre  eux  le  15  du  courant.  La  chose  est  facile  pour  eux, 
puisque  ce  jour-là  est  une  fêle  d'obiigalioli  daiis  toute  M 
Nouvelle- Ecosse.  Ils  pourront  ensuite  communiquer  leui- 
désir  à  la  presse  acadienne,  et  discuter  anticalement  la  chose 
par  celle  voie  publique." 


VÊVASGÉUSE  ILLUSTRÉE 


17 


nr  l.'KWTION  »P*OIALI  «T  IU.t;«K*E. 

C'EST  BIEN  CELA. 


l  I*  miki  drmam  rirtrr  et  fivi  aniinA 
J  viiUtnr,  qni  aliffmo  net/otio  iiUtiUv*, 
I  yirti-elort  /aeinorù  atit  arii*  hona» 
\  famam  qvafril.—HAlA.vwTU. 

|lj»conl«ire  wit  île  l'opinion  que  le  peuple  qui  n'n  paa  d'hi»- 
|r«  est  trtut  entier  Ann»  «h  tombe  et  que  celui  (]UI  n'»  paa 
In  sienne  n'e«t  pua  encore    m.     Partant,    Imminent 
kteur  dit  que  le*  hnliitiint*  du  Raa-Enipire  ne   «emnt  ja- 
kis  une  nation.     Mai>4  »i  le  Mul  fait  d'avoir   une   histoire 
atitue  la  nation  ilit<',  les  habitant!  du  Baa- Empire    «ont 
TnioinH  un  peuple,  our  Le  Beau  f\  tîcrit   leur   histoire  au 
k-huitième  siècle, 
l'histoire,  comme  «^-rit  encore  Lacnrdaire,  e«t  le  lieu  où 
reconnait  ceux  que  l'on  aime.     Or,  dnns   l'histoire   du 
;  Empire,  on  ne  trouve  pas  les  malheur*  ou  le*  grandeur! 
■«é«  d  une  niAine  famille,  car  on  sait   que   cette    histoire 
celle  d>  l'empire  romain   depuis  Constantin  et  de   IVm 
I  d'Orient  depuis  Thëodose  (.19.5)  juaqu'àla  prise  de  Conr- 
itiiiople  par  le»  Turcs.)    Cette  histoire  n'est  pa*   le    mi- ( 
|r  d'une  nationalité  particulière  :  c'est  celle  de  deux  mnpi- 
I  et  elle  n'a  pas  par  consiiquent  de  caractère  national.  L'hii«- 
ire  dont  parle  l'orateur  qui  a  brillé  à  Notre  Dame  est  cel- 
|où  l'on  tiituve  tout   un    passé    d'eflbrts    communs   pour 
nder  un  domaine  distinct,  en  d'autres  termes,  une  patrie. 
jf,  dans  l'histoire  d'Acadie,  on  trouve  le  récit  des  malheurs 
l'enfance  d'une  nation  jeune  qui  a  grandi  par  la  force 
ême  de  ses  attributs  primitifs  :  la  foi,  le  courage— vertus 
li  ont  toujours  CAractëri&ë  les  races  grande*  et  fortes. 
[Le*  Acadiens  donc,  sont  aujourd'hui  une  nation  consti- 
par  une  chaîne  d'événements   non-seulement  écrits, 
lis  scellés  du  sce«u  de  la  nationalité. 
^Mais  celte  nation  était-elle  née  viable  comme  celles  qui 
nt  depuis  déjà  longtemps  les  puissances  rivales  de  l'uni- 
I  /  Elle  était  peu  nombreuse  au   commencement,   mais, 
sble  ou  non,  elle  augmentait  cependant  avec  toute  la  rapidi 
[native  de  ses  preux  Rnc<'tre8,  et  elle  semblait  contempler 
la  promotion  d'une  nation  compacte  comparativement 
épondérante.     Mais  la  force  numérique  a  triomphé,  un 
«tant,  <le  cette  héroïque  poignée  d'intrépidité  gauloise,  et 
lors,  la  ruine  des  premières  fondations  normandes  en 
Ca<lie  semblait  être  un  événement  inéliictiililo.     Il  en  fut 
Itrement,  cependant.  L'histoire  rapporte  que  les  Acadiens 
Bnt  disséminés  un  peu  partout,  mais  on  a  vu  depuis  que 
j  nostalgie  dont  ils  furent  les  malheureuses  victimes  ne  les 
rpiis  fait  tous  mourir.     A  l'instar  «les  reptiles  qui  ne  ces- 
|nt  pas  de  vivre  même  après  avoir  été  morcelés,  ces  exilés 
repatrièrent  peu  à  peu  et  finirent  par  reprendre,  en  par 
B,  possession  des  terres  dont  ils  avaient  été  le  plus  injuste- 
ment chassés.     C'est  ainsi  qu'on  trouv»' uujouni'hni  66,000 
Icadiehs  dans  le  Nouveau-Brunswick,  45,000  dans  la  Nou- 
Vlle-Ecosse,  .'{,37.5  sur  l'Ile  du  Prince- Edouard  et  plusieurs 
lilliers  dans  le   Massachusetts,  le   New   Hamp*liire  et  la 
.^îiuisirtne.      Plusieurs  de  ces  exilés  se  sont  distingués  non- 
/jll^lement  par  leur  conduite,  mats  par  de*  découvertes   im- 
{■prtantes.     Un  c  'rtain  M.  I  ,éon  Boudreau,  autrefois  de  M«- 
iplette,  Clare,  est  aujourd'hui  en  renom  dans  le  monde  des 
3|venteur8  de  la  grande  république  américaine.  Et  combien 
It'autres  seraient  des  hommes  éniinents,  fussent-ils  capables 
lie  montrer  au  monde  les  trésors  cachés  de  leur  vigoureuse 
jbtelligence  ! 

1   Mais,  puisque  nous  vivons  après  avoir  été  condamnés  à 

iiibourir,  à  l'exemple  d'un  malade  qui  recouvre  subitement  la 

âtnté  après  que  le  médecin  J'a  prononcé  in  extremi»,  c'est 

I  temps  de  prendre  conseil  de  Boileau  qui  recommande  de 

le  rien  précipiter.     Hâtons-nous  lentement  et  nous  arri- 

reront-  plus  sûrement  au  port  de  nos  glorieuses  destinées. 


Nous  avons  de*  annales,  une  belle  et  touchante  histoire 
— monuments  du  courage  et  de  la  vertu  «Uns  l'épreuve—' 
n«Mis  av(Tn«  tonte*  les  marque*  csractéristiqaes  d'une  nMtion 
virile,  mais  «ironie  ton*  le*  peapl«w  qui  ont  pM**é  Mr  «l<- 
grandea  infortune*,  noua  avons  encore  beaucoup  k  faire 
avant  d'être  ane  de  ces  pnisssnoes  oontro  lesquelles  les 
évoluti«ms  ne  peuvent  faire  qne  de  petites  brèches.  A 
rheureqn'ile*t,noasnesomme*pas  même  le*  égaux  de  noa frè- 
res du  haut-Canada;  n'ius  venons  à  peine  d'affirmer  notre  na- 
titmalité,  on,  en  d'sutrna  t<«rmes,notre  caractère  national.  Mai* 
comme  eux, noua  sommes  les  héritiera  «l'un  précieux  héritsge- 
l'intelligenoe  et  I»  bonne  volonté,  anr-tout  l'intelligence. 
Il  ne  auffit  pas,  cependant  d'avoir  un  caractère  distinotif  et 
des  traditiona  spéciales,  il  faut  pousser  fraternellement  et 
résolument  à  la  Voue  du  navire  qui  porte  n«M  destinées,  si 
toutefois  noua  ne  voulons  paa  nous  perdre  peu  à  peu  dana  la 
masse  de  moeurs  et  de  croyancea  «liffîlrentes  qui  nous 
entoure. 

Nous  sommes  une  nation  intelligente,  mais  comme  sociétt' 
nationale,  il  nous  manque  l'inttruction.  Le  mot  est  dur, 
mais  il  est  juste.  Non-Seulement  noUK  n'avona  pas  de  lit- 
térature, nous  n'avona  même  paa  une  petite  école  «l'hommeM 
de  lettres,  la  moindre  aociété  d'émulation  littéraire.  Quel 
ques  étoilea  commencent  à  briller  au  firmament  de  la  patrie 
et  voilà  tout.  Et  eroore,  ces  quelques  étoilea  ne  sont-elleM 
pas  comme  de*  lampes  qui  manquent  d'huile  :  elle»  poni- 
itiient  briller  d'un  plus  immortel  éclat,  maia  l'ingrate  patrie 
les  contemple  ave<!  une  stoïque  indifférence.  On  sait  et  on 
atlniet  que  quelques  Acadiens,  dignes  exceptions  !  écrivent 
bien,  mais  on  ne  s'en  aoucie  guère  :  on  ne  aonge  pas  à  les 
enoHirager.  Les  conséquence*  sont  tout  simplement  dé- 
courageantes et  l'exemple  pour  le  vnoins  pernicieux. 

Les  nations  qui  veulent  durer  d<)ivent  prendre  avis  de 
l'expérience  du  passé.  Cette  lumière  de  l'avenir  noua  dé- 
montre que  les  peuples  qui  n'ont  recherché  que  la  fortune 
ont  reposé  leur  édifice  social  sur  le  sable.  Et  cela  est  trèH 
vrai,  car  sans  les  choses  de  Tordra  supérieur  qui  provoquent 
les  grandes  aspirations  et  alimentent  le  patriotisme,  on  peut 
i|uelques  fois,  triompher  du  présent,  mais  on  ne  peut  guère 
éviter  les  catnttrophes  qu'entraînent  h  s  évolutions,  sans 
compter  les  naufrages  de  circonstance. 

Il  faut  encourager,  les  Lttres,  la  littérature  :  ce  sont  des 
éléments  nécessaires  à  la  vie  d'une  nation.  Une  nation  triom- 
phe plus  par  son  génie  que  par  ses  trésors  :  la  première  est  pa- 
tri()tique,fièrede  ses  autels  et  de  sas  foyers;  l'autre  est  aven 
turière  et  voluptueuse,  timide  dans  les  dangers.  Rome, 
la  ville  qui  fut  un  jour  la  raine  de  la  liberté  avait  conquis 
le  mon«le  par  son  génie,et  quand  elle  ranaqult  à  la  grandeur, 
après  l'invasion  des  barbares,  elle  fut  encore  une  fois  reine 
par  le  sceptre  «le  lu  pensée. 

Nous  n'avons  pas  comme  l'Italie  et  la  vieille  France,  des 
génies  transcendants  «lans  les  illustres  morts  qui  dorment 
sous  la  tourbe  de  nos  cimetières,  mais  nous  avons  une 
intelligence  et  une  volonté.  Cultivons  cette  intelligence  «t 
favorisons  l'élan  de  ceux  qui  font  preuve  de  bonne  volonté 
et° de  courage  dans  les  carrières  libérales,  et  si  nous  ni«>u- 
rons  un  jour  par  un  revirement  soudain  de  fortune,  ceux 
qui  auront  survécu  au  naufrage  national  pourront  contem- 
pler les  ruines  sanglantes  ou  fumantes  de  la  patrie  avec  plus 
d'orgueil  que  nous  les  descendants  des  martyrs  de  Port 
Royal,  de  Louisbourg  et  de  Grand  Pré,  car  ils  pourront 
dire  avec  fierté  :  "  Ici  sont  les  restes  «l'hommes  illustres  ! 
Oui,  ici  sont  les  hommes  qui  ne  furent  pas  seulement 
citoyens  et  soldats,  mais  la  poussière  des  gloires  littéraires 
et  scientifiques  de  notre  belle  et  grandiose  patrie,  la  patrii- 
adoptive  «it»  pauvr»»  Acaiiien»  !" 

La  Franco  r.ipp«*lle  avec  orgueil  le  souvenir  de  l'Aigle  de 
Menux,  du  cygne  de  Cambrai  ;  plus  tard,  elle  admirera  le< 
pages  de   Lacordaire,  de   Didon,  de  Montsabré,  de    Loui-i 
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Vnuillot,  IrH  ttatri<)lk|u<««  «Uaooui'H  du  iMniito  il«)  Muii  et 
«l'une  foule  U'autrtM.  l'aa  loin  (l«  anu»,  1m  C«nH<li«n« 
fritn<,'»Ul,  HIh  <1«  U  Fi'nnnM  (!iiniiiitt  nouH,  ii'«norgUHilllMMnt 
(It)  leur  Crt^nmùe,  ce  poMu  aux  »il>>»  d'or  et  il'ojiur  qui  envoie 
encore  du  fond  de  m  tonil>e  ce  ««lut  :  •'  Salut  !  â  twi/t  St-Lnu 
itnt.'"  wtlut  plein  d'nmourque  leH  brisca  du  solennel  AtUnti- 
qUA  viennent  niurniuivr  «ur  le»  bord»  que  le  Iwnle  a  oImnttJ», 
et  où  il  n'eut  pa«  le  bonheur  de  "remire  le  dernier  »jiupir." 

l,<eH  Canitdiena-franvHis  ont  une  littérature  grande  «t  bel- 
le, niajeatueuae  uouiuie  les  forAta  de  U  France  qu'il»  ont 
fondt^  sur  le»  rive»  en«  hanteresaea  du  grand  tleuve.  Cea 
frèrea  par  le  aang  i-econnaiaaent  leur»  homniea  de  lettre»  et 
devant  ce»  roi»  Av  1»  penaëe,  iU  se  dtWouvrent  avec  respect. 
Il»  recunnaiiuent  aiuai  le»  cliautres  du  pay»  de  leur»  aiuoura  ! 

Fs'aon»  cuniuie  eux.  Ne  soyona  pu»  neulouient  de»  ina- 
chineH  vivnnte»,  mais  que  no»  ni.puvenieiit»  Hoient  upux  d'ê- 
tre» con»cientii  de  leur  auprëniatie  intt'llcctufllu.  La  vie  in- 
ti'lleotuelle,  dit  Dejouy,  n'n  paa  de  terme»  daiut  l'avenir. 
L'homme  de  anienee  vit  dan»  la  poati'rité. 

Mais  il  y  a  plu».  La  nëces»it<t  de  s'instruire  n'est  pa»  seu- 
lement une  ntCeasité  d'honneur  ;  non,  c'est  un  devoir  puis- 
que l'ignorance  volontaire  n'est  pu»  une  excuse  ilevant  Dieu. 

Il  n'y  a  même  plu»  d'e.xouse  pour  ceux  ii'ii  veulent  rest*>r 
ignorHut»  !  Eu  grundissant  dan.s  l'ignorance,  non-aeule- 
iiient  nous  transigeons  avec  le  devoir,  noua  ne  noua  i-emlons 
pi  même  propre»  à  jouir  des  satisfactions  le»  plu»  légitime» 
de  la  vie. 

Ainsi  donc,  hatU  lu»  artirê\  Ne  vuulons-noua  pa»  être  cou- 
pable enver»  Dieu  qui  nous  a  donné  une  âme  intelligente 
pour  la  cultiver  et  la  rendre  digne  de  lui,  en  ver»  notre  paya 
(i'Evangéline  qui  a  besoin  d'houimu»  capable»  de  connaître 
ft  (Ih  remplir  leurs  devoir»  multiformes,  enver»  nou»-niéme» 
qui  fûmes  crées  par  Dieu  pour  Dieu,  ne  délibérons  plu», 
mai»  travaillons  de  tout  cœur  à  l'ornementation  <le  notre  es- 
prit pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la  puti'ie. 

Travuillons  :  l'avenir  est  à  ce  prix  ! 

Digby,  N.-E.  Jos.  A.  A.  Ccllbn. 


POUR   LE.S  CHASSEURS. 


FILKT   DHOURS. 

L'ours,  ce  plantigrade  nml  léché,  mais  assez  succulent, 
n'est  point  un  manger  vulgaire.  Dans  l'ouest  des  Etats- 
Uni»  et  au  Canada  on  a  assez  souvent  l'occasion  de  manger 
de  l'ours,  mais  c'est  dt  Russie  qu'en  est  venue  la  mode 
gastronomique. 

Après  avoir  été  énergiquement  marines,  les  filets  et  cdte- 
lottes  de  l'ours  s'apprêtent  tout  bonnement  comme  les  côte- 
lettes de  veau,  ce  qui  est  peut-être  humiliant  pour  ce  prince 
<le»  forêt».  La  cuisse  de  l'ours  est  fort  appréciée.  On  la 
pique  avec  soin  et  on  la  fait  mariner  trois  ou  (uiatre  jours. 
Fiiivoloppéc  dans  un  linge  blanc  bien  ficelé,  on  la  pose  dans 
une  braisière  avec  trois  bouteilles  d'excellent  vin  blanc,  au- 
tiiit  d'eau,  carottes,  oignons,  clous  de  girofle,  muscade, 
Inmquet  de  persil,  ciboules  et  sel  gris.  Après  six  heures  de 
discret  mijotage,  une  heure  de  vive  ébulhf'oi,  la  cuisse  est 
cuite  à  point.  On  la  laisse  reposer  dans  soj;  x.  "-v  ^^iiuillon 
pendant  une  demi-heure  et  on  la  sert  c^niir    !,•  ''■"sbon. 

Le  filet  d'ours  "à  la  russe "  est  une  pt ■■'-'!■.  -3..'"  •  ni',  ve. 
On  pare  artistement  un  filet  que  l'on  &«'  îs''  viuer  ueux 
grands  jours.  On  l'égoutte  ensuite  pour  le  nu:  Ctre  dans  une 
casserole  avec  toute  sorte  de  parures  de  viande,  bardes  de 
L-irù,  carottes,  oignons,  bouquet  garni,  sel  et  poivre,  cou- 
lionimé  et  vin  blanc.  Aussitôt  que  le  filet  se  trouve  cuit, 
on  l'égoutte,  on  le  glace  et  on  le  sert  avec  une  sauce  piquante. 

Dans  la  Russie  du  Nord,  on  emploie  un  moyen  assez 
original  pour  capturer  sans  péril  le  jeune  ours  qu'on  veut 


mettre  en  dalilx^.  L'our»,  on  lu  sait,  est  très  friand  de  miel, 
Cette  gourmaiidiHe,  (jue  len  eliassur»  exploitent,  c'eut  mi 
perte,  c'est  sa  mort. 

A  la  branche  d'un  arbre,  on  suspend  uneconle  fortement 
«mmielléfl  <|ui  se  balance  dan»  le  vide.  L'our»  arrive  |r 
nez  au  vent,  lève  la  tête,  se  dresse  sur  »e»  jambe»,  tire  l.i 
langue,  nasale  d'atteindre  la  orde,  objet  de  »e»  convoitiK<'~ 
gouruiande»  ;  mais  il  y  a  lii^n  de  la  conle  aux  lèvres  ;  lu 
diatance  fut  habilement  calculée  par  le  chasseur  et  le  Uiut 
séducteur,  tout  doré  de  miel,  flotte  inaccesHible  au-dessus  df 
l'ours  qui,  debout  et  sautillant,  ébauche  une  sorte  de  \  alsi' 
étourdissante  et  grotesque.     De  temps  à  autre  un  coup  il>' 

Çatte  impatient  touc|ie  la  corde  qui  »e  luilance  de  p'u»  helli 
[ors  d'haleine,  exténué,  l'ours  retonil)e  sur  se»  pattes  ii 
reprend  bieutôt  son  maiiège  chorégraphique.  Aveu  k)'> 
soubresaut*  extravagants  et  se»  pose»  vacillante»,  il  a  l'tiii 
d'une  bête  ivre.  Il  tourne,  il  titul>e,  il  »(tutille  la  tête  en 
l'air,  ju»<]u'à  ce  que,  épuisé  par  ces  vain»  ett'orts,  dénexpéi V 
par  ce  aupplice  de  Tantale,  étourdi  par  ces  tournoiement- 
éternel»,  il  a'éteitd  CjDimc  une  masse  sur  le  sol.  Alorn  Irn 
chaweurs  accourent  et  l'assouiment  à  coups  de  gourdiu 

Lu  queue  de  l'our»  :  un  soupçon,  un  rêve,  uue  illiuioii,  uiw 
imnie.  Ah  !  eu  n'eot  point  la  uiasMue  du  lion  ou  l'éveniail 
de  l'écureuil  !  Eli  bien  !  il  parait  i|u'en  gastronomie  niosco 
vite,  cet  appendice  dérisoire  e»t  une  liouclu^  de  cz  ir.  C'e>t 
le  morceau  de  haute  »ucculence  et  de  grand  honneur  (|u'<>u 
ofl're,  dans  les  grand»  diner»  de  chasse,  à  la  maîtresse  de  h> 
maison.  Elle  remplirait  à  peine  une  soucoupe  du  Japon, 
mais  c'eiit,  dit-on,  un  délice  pour  le  paUis. 

Savez  vous  maintenant  pourquoi  le»  ours  n'ont  pas  <i' 
queue,  ou  si  peu  vraiment  que  ue  n'est  pa»  la  peine  d'en 
parler  1  Une  très  jolie  fable  laponne  va  nous- le  dire. 

Un  fin  renard  de  Laponie,  rassasié  du  poisson  qu'il  avait 
pris  dans  un  lao,  alla  se  promener  dans  la  forêt  |xiur  faiii' 
la  digestion.  Dans  sa  bouche  sensuelle,  il  tient  un  poisson 
magnifique  qu'il  garde,  en  gourmet  prudent,  |)our  l'heure 
du  goûter.     Survient  un  ours  affamé  et  maigre  : 

— Compèr»  renard,  s'écrie-t-il  étonné,  ou  donc  os-tu  trou\  <■ 
oe  poisson  luperbet    Comment  as-tu  fait  pour  le   prendre  .' 

— Mon  Dieu  !  c'est  bien  simple,  réplique  le  renard  d'un 
ton  déboniukire.  Je  trempe  ma  queue  dans  le  lao  et  les 
poissons  aussitôt  s'y  attachent.  Je  retire  vivement  uni 
queue  et  je  les  mange  ! 

— Tiens,  déclare  l'oura,  c'est  ingénieux  ;  je    vais  essayer 

— Toi  Hait  le  renard  avec  quelque  ironie;  je  douta  que 
tu  saches  t'y  prendre. 

— Nous  verrons  bien  !  riptiste  hardiment  le  plantigradi.: 
froissé  dans  son  amour-propre.  Conduis  moi  au  lioni  de 
l'eau.     Je  ne  suis  point  un  imbécile. 

Le  renard  amènu  l'ours  auprès  de  l'étang,  i.iit  un  trou 
dans  la  glace  avec  une  pierre  et  dit  à  l'or,,\  de  tr^'ier 
dans  l'eau  sa  queue  longue  et  souple,  en  o  tvuip-  l'''.,.coii  iiie 
celle  de  tous  les  ours  de  Laponie.  Le  fauve  s'exécute  et 
maître  renard  s'en  va  tout  tranquillement  faire  un  petit 
tour  dans  la  forêt.     Sa  gaieté  étonne  tous  les  animaux. 

A  son  retour,  l'ours  est  toujoun.  à  et,  en  vérité,  il  lui 
serait  difficile  d'être  ailleurs  :  na  belle  queue  est  complète 
ment  gelée  dans  l'étang.  Le  voyant,  le  malin  renard  t>e 
met  à  crier  de  toutes  ses  forces.  Les  Lapons  accourent  et 
le  renard  leur  dit  :  "Vous  voyez'  mes  amis,  ce  voleur  «le 
poissons?    Avancez  hardin'ent  et  prenez  mon  ours  !" 

Les  Lapons  ne  se  font  point  prier.  Ils  se  jettent  sur 
l'ours  pour  l'assommer.  Désespoir  et  trahison  !  L'ours 
épiiuvanté  se  démène  si  bien  et  tire  si  fort  sur  sa  queue  que 
oeiiô-vi  se  Casse  toUl  net  uomuiu  uu  simple  fit  de  renne. 
Mais  l'ours  est  sauvé.  La  vie  vaut  bien  une  queue  sans 
doute. 

C'est  depuis  ce  temps-là,  ajoutent  le»  Lapons,  que  le.- 
ours  n'ont  plus  de  queue. 


I.KVA SdHUS'K  IL/MSTHEE 
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niphique.  Aveu  mi 
vncillHntes,  il  h  l'tiii 
il  ttautille  in  tAte  vh 
ina  elliirta,  (lé!iei>|)i''ii 
pt  ces  tournoiement  ~ 
lur  le  aiil.  AlorH  Ick 
ioupa  (le  guui'ilia 
6ve,  uuu  ilhuion,  uim 

(lu  lion  ou  IVvcntail 
I  giiatrununiie  iiiuhcii 
tuclitte  (le  c/.  tr.  CV>i 
jrnnd  lionneiii'  (|u'i>ii 
I,  à  la  uinftreaiie  di-  l> 

Mollooupe  du  Japon. 
.Uia. 

a  oura  n'ont  paa  il>' 
t  piw  la  peine  dVn 
H  nous'le  (lire. 
lu  poisaon  qu'il  avait 
«  la  forêt  iKtur  faiii' 
le,  il  tient  un  poisaon 
udeut,  |)our  I'Iicuk 
t  maigre  : 

,  ou  donc;  oa-tu  trouM' 
ait  pour  le  prendre  .' 
lique  le  renard  d'un 
leue  dana  le  lao  et  les 

retire   vivement  un 

ux  ;  je  vaia  easayei 
ironie  ;  je   douta  ijuc 

ment  le  plantigradi 
luis  moi  au  liord  de 


hKH  ACADIENH  CONMKItVKKoNT  IIX  l.A  KOI 
l>K   LKl'HM  l'KUKSI 


i.ut   un  trou 

<ie   ti."Mjier 
l'i'P'  l'vj.ooirnic 


'étang, 

à   l'o.;. 

)n  0' 

i   fauve  a'exécute  l't 

luiint   faire   un   petit 

tous  lea  animaux. 

à  et,  en  vérité,  il  lui 
queue  eat  complète 
le  malin  renard  »•' 
Lapona  accourent  et 
amis,  ce  voleur  Af 
nez  mon  oura  !" 

lia  ae  jettent  aui- 
t  trahiaon  !  L'our» 
(ort  aur  aa  queue  que 
u  aimpîe  fit  de  renne, 
ien   une  queue  sans 

lea   Lapona,   que   le.- 


<  >ui,  «'ilH  (.'onaervent  leur  Inni^ue  umtnrnclli'.  Toute  la 
hlueHtinn  (Mt  là. 

I/Hur  foi  eHtlioli(|u<>  aéra  iiltmnalile,  tant  (|ue  leur  Inn^iie 
fi'iim,'iiiNi<  n'aurii  (moi  ('<t<*  pr<H«crite.  Auaai  loii^teinpa  i|u'il>t 
Ike  riit'ontrri.iit,  U-  noir,  riinK('>M  autour  du  foyer,  lea  ni"  'inuru 
let  lea  ^loireH  de  leura  iiyeiix,  <lanM  la  inriKne  de  leui>,  pre- 
iniera  nilMionnHireH,  iU  l'onliniieroiit,  It;  diiiianclie  à  n'nnn 
ïioiiiller  devant  l'iiutel  de  Miiri*;,  et  FAcitleM  les  verra,  ihn- 
îi|Uu  année,  ri'uniH  autour  de  la  /'(A/*  ^tuin/t, 

Maia  niiilheur  »  eux,  n'ilx oublient  l'idiome  deit  eonfeaaeura 
t  la  foi,  <|i:i  fuitMit  leurH  pértta  !    Malheur  Hurtour   à    ceux 
li|ui  oontrilmeioiif  à  le  leiii  faire  oulilier  !  Ceux  ci  luront  ét«i 
Jeura  vérituliIeH  ennemi.,  et.  non  (ma  Ijnwrente,  ai  Wiiislow. 
O'eat  une  «  i  eur  profoi  ili;  de  eroiro  i|ue  l'on  fera  de»   Ir 
San'laia  ou  il  '     falcoH  iiiia  av(x:   lea    Acadiena,   [M)urvu   (|u'on 
llea  an|{ii('iae.     (JUHI'I  on  a  ét('   Frani,'aia,   on   ne  tr(K|iiR  aa 
IliationaliUî  quecoiiiie  une  iiatioualitt^  t'ijuivaleiite  aux  yeux 
lu  nieiiili'.     (Ceci  xoit  entendu  dea  racea^mniie  nationH  iti- 
Idépi  I,  I  .iilcs,  ayant  leur  place   parmi   le^(randeH   puisrian 
Ivi'n.      •lui  pour  l'inteHij^euie  et  li'  carartèrc  den    Kiossai^  il 
«It^H  Irlandai.s  la   plux   haute    considération.)    On    puul,    en 
l'hanse,  (lev(<nir  auM'^ricain,  auglaia  ou  allemand. 
C'eat  ce  (|ni  arrive  à  noa  conipatrintea.      lia  ae  font  anié- 
ricaina  aux  Ktata-l'nia,  et  ici,  nnglaia.     Jamais  ila  ne  ae  di- 
rent ni  irlandais  ni  éiosaais.      Hace  vaincue  pour  race  vani- 
l'ue,  autant  valait  <luiiiuurer  acadiena.     C'eat  ce  qu'ila  ooni- 
prennent.  Sann  compter  la  France  qui  eat  toujours  là,  gran- 
de, glorieuae,  non  c(jn({uiHe,  elle. 

t^uelIcH  Noyl  lea  conaéipU'ncea  de  ce  ple'nonièiie  ethnolo- 
jT^ique 'M)ii  cède  aux  intluencea  dea  milieux.  Lea  Anglaia 
it.'t.  lea  Américaina  aont  pinteatanta  :  Un  devient  proteatnnt 
Ihvcc  eux  et  comme  eux.  C'eat  fatal.  L'exception  seule  y 
Vi'liappe. 

Ah  !  si  noa  Acadionh  optaient  pour  lea  Ecoaaiiia  ou  les  Ir- 

llandaia,  lea  conaé(|Urincea  religieuaea  seraient   antres.      Par- 

Inii  ceux  ci  il  y  a  un  {L^rand  nombre,  la  moitié  peut  fitre,   de 

Icatholiqu»'»,  de  fervents  i-atliulicjuea  ;  et,  ((Uoiipie    la  riihes- 

Bc  et  rinthicnce  ne  leur  appartiennent   généralement    pas, 

ils  sont  en  nombre  suffisant  pour   conserver   et    perpt'tuer 

leur»  saines  traditions.      La  foi,  chez  ('eux  d'entre  eux    (pii 

il'oiit  conservée,  est  désoiinai.s,  jçrftce   à    leur    nond)i-eiix    et 

[excellent  clerf^é',  à  l'abri  de  toute  atteinte  sérieuse.   Confon 

Mus  avec  eux,   nos  uompatrioU^a    auraient   pour  leur  foi  les 

nénies  garanties,  ayant  les  mêmea  sauvegarde».     Le  danger 

iidors  serait  ininiiia-. 

Mais  je  l'ai  (!on->tHté.  (..'.Vciuîien  (jui  cesse  de  l'être,  de 
Ivicnt  il  la  deuxièini*  ou  troisième  génératimi,  atnéricain  ou 
«nglais.  Et  apics  t(iut,  c'est  naturel.  Car  enlin  pourquoi 
M  ;;4'  ton  sa  foi  /  Par  conviction  religieus(%  tiès  souvent. 
I31ais  tri'-s  souvent  aussi  afin  il'ainéliorer  sa  cimrlitiiin  tenqx» 
llelle.  Connue  il  n'est  pas  possible  d  admettre  qu'un  cutlio- 
llique  éclairé  pui.sse  apoata^iier  par  conviction,  il  faut  recou- 
Irir  tt  la  dernière  hypothèse  ou  à  (pii'hjue  chi)se  d'équivalent. 
llle  bien  !  Qnanil  un  Ai'adien  ((ui  veut  avant  tout  faire  son 
ichemin  dans  le  inonde,  ne  sjiit  plus  un  mot  de  fi'iini;nis  ;  ipie 
'tte  l.ingue,  la  plus  c.ithulique  après  la  l.tngue  latine,  n'est 
Iplus  parlée  daiiN  sa  famille;  (|n!nid  se»  lectures  et  ses  ilsso- 
Iiiatioiis  sont  anglaises  ;  qurind  rien  ne  le  rattadie  plus  au.\ 
|.saiiit(.'s  et  naïves  traditions  de  ses  ancêtres,  dont  il  ne  con- 
Inaît  pas  l'histoire,  ou  dont  il  rougit  s'il  la  connaît  ;  quand 
let  .\cadicii  dont  le  père  s'appelait  Jean  Baptiste  l^eBlanc 
st  devenu  <  )8wald  Whyte,  lea  iiiHueiices  qui  lui  ont  fait 
]icriin'  S.1  iiiigue.  uiaternelie,  qui  lui  ont  fait  chaiigcr  le  iioui 
|de  son  père,  l'eutrafiieroiit  plus  loin  et  lui  feront  prendre  le 
îcheinin  du  ChiiirA  méthiKliste,  au  lieu  de  celui  de  l'Eglise 
[catholique,  (m'i  priait  sa  mère.     A  moins  qu'il   ne   devienne 


libre  |i«na«ur,  oo  grand  mal  l'i  la  iiesle.  Dana  tout  lea  OM, 
d  aéra  certainement  franc  uia«,-on.  Tiuit  ce  (|ui  SMra  de  na 
turt>  à  le  conduire  aux  honueuraet  à  la  richeaae  il  l'adopte 
ra.  Car  In  dcheaae,  cher.  \fm  Américain»  aurUmt.,  c'eat  véri 
tabicment  le  dieu  niloré,  le  dieu  ijui  fait  tout  oublier  et  tout 
panlonner,  tout,  niAme  d'avoir  été,  ncndieii  ou  cunndieii, 
mânie  d'avoir  été  catholi(|ue.  Et  notre  |wiuvr<!  conqmtri- 
ot«  qui  se  aouviendra  vaguement  du  paaaè,  v(Midra  ae  faire 
touf  fwrdonner. 

Vi\  grand  malheur  pour  lea  nAirra,  surtout  ceux  de  la 
Nouvelle  Ecoaae  et  du  (<ap  llietoii,  t;ii  ét«^  dT'tre  hundiiés 
en  tant  (jue  francaia.  L'anti(iue  [H-raécution  anglaiae  h  a 
avait  briaé'a,  maia  non  paa  tiétria.  Dea  autorités  respe(' 
biblea  ont,  aaae/ récemment  encore,  diaona  (|u'il  y  a  envi- 
ron vingt  ans  de  cela,  fuit  sentir  à  niM  Acadiena  (ju'il  y  a 
quehpie  chose  d'humiliant  à  ''■tre  fram;  (la  :  ipie  parler  no- 
tre langue  eat  une  marque — imur  ne  pva  l'irr  un  atigmate- 
d'infériorité  ;  que  le  succès  itana  aucun  ci»s,  et  [wirticulière 
ment  dana  lea  choses  |Niliti<|uea,  ne  saurait  et  ne  devrait 
couronner  leura  etl'orta. 

(^ett«!  inq>reasioii,  une  fois  <ronmiuniqué>e,  les  etfeta  en  ont 
été  désastntux.  Ccpmdant,  au  Nouveaii-HrunHwick,le  mal 
a  été  à  |(eu  près  einayi-  ;  mais,  au  Cap -Mreton  et  à  la  Nou- 
velle Kcosse,  il  est  devenu  prestjue  irréparalile.  [j'Aciidien, 
né  ijl<irii^ii.r  a  été  perdu  du  moment  rpi'il  a  éti'  humilié  dans 
aa  nationalité,  et(|u'il  s'est  cru  ridicule  étant  Français.  Et 
riilicule  il  l'ét«it  ;  c(anmcnt  douter  de  la  parole  de  celui  qui 
le  lui  faisait  sentir  I 

On  a  dit,  à  la  suite  du  Cimcile  de  Fialtimore,  que  l'avenir 
de  l'église  était  entre  les  mains  des  ottholiipies  de  langue 
anglaise  et  \\m  a  même  émis  l'idée  de  tenir  un  congrès  dont 
les  Français  et  les  Allemands  seraient  exclus.  S'il  en  eat 
ainsi,  el  si  le  programme  annoncé  s'exécute  j'oserai  regar- 
der cela  ciunnie  un  grand  malheur.  IVnlxird,  l'Eglise  y 
perdrait,  ce  ine  semble,  son  caractère  immémorial  d'univer- 
salité. 

Pour  ce  {]ui  concerne  les  Acodiens,  et  ceci  m'autorise, 
je  crois,  iimi  simple  laupie,  à  ttaicher  à  cett«T question,  ils  au- 
raient bientôt  tt  opttu-  entre  leur  nationalité  et  leur  foi  ; 
entre  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  ici-baa  et  ce 
qu'ila  ont  de  plus  cher  a>)aolument.  Dilemme  grave 
et  dangereux,  oi'i  il  ne  faudrait,  cependant,  pas  h<'> 
tàXt'.r  :  fi'ilitnt  terrettria  cirlfistihuD.  l/f»  i)ères  ont  perdu 
leur  patrie  jx)ur  demeurer  loyaux  à  leur  nationalité  ;  le 
devoir  (l(!s  enfants  serait  de  reni(-r  leur  nationalité  piur 
conserver  leur  foi. 

En  principe,  voilà  ce  qu'il  faudrait  faire.  Mais  co  jeu, 
à  part  d'être  inutile,  n'est-il  pas  pour  le  moins  dangereux  I 
N  est-il  pas  imprudent  de  le  proposer  aux  gens,  sans  qiU' 
des  nécesiiilés  d'un  ordre  ab.soiuineiit  supérieur  y  ciui'rai- 
guent  f  II  s'c-it  jnu.',  lians  le  passé  ce  jeu,  avee  le»  irlandais 
et  les  Ecossais.  Ceux-ci  y  ont  laissé,  la  plupart  d'entre  eu* 
au  moins,  leur  langue  gaéliiiue  en  échange  de  la  langue  an- 
glaise fju'ils  parlent  aujouitl'hui.  Mais  le  tiers  dcji  irhin 
dais  et  les  deux  tiers  des  Ecossais,  n'y  (mt  ils  pas,  en  même 
temps,  penlu  leur  foi  ctttholi(|ue  î 

l)ans  l'application,  voilà  ce  qu'il  serait  à  craindre  pair 
les  Acadiens.  Durant  le  procédé  dt!  transformation  (jui 
feraient  deux  îles  citoyens  de  langue  anglaise,  la  moitié  d'en- 
tre eux,  et  atidelà,  y  laisserait,  ivvec  leur  belle  langue  fran 
(,-ai.se,  l(!s  croyances  (ortitinntea  (jui  ont  simtenu  nus  pè- 
res jusque  dans  le  martyre. 

Au  reste  ces  "  nécessités  "  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
qui  ont  ébranlé  la  foi  dans  le  i.iyauine  maintenant  imi 
de  la  (îrnnde  Bretagne  et  de  llrlande,  s'appellent  dans  l'his- 
toicr,  î'eiifi  VUT  rt  F.livatx^th.  Esti!  îii'^-esrHJrp  .-jc'pUcu 
soient  renouvelées,  dans  l'Amérique  du  Nord,  au  dé'tri- 
ment  des  pauvres  Acadiens  1 

Pa.soalPoiiuku. 
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CURIOSITÉS  SCIENTIFIQUES 


pour  eux,  en  etti-t,  rftnie  d'un  trépusse'-  qui  revient  sur  la 
terre. 

On  a  vu  ces  flaninies  j.iillir  des  brandies  desséclu'es  d'un 
arlire  mort,  isolé  au  niillieu  d'une  plaine.  Ou  ii  cité  oj^ale 
ment  cet  exemple  :  nii  eli:uiot  à  foin  partant  à  vide  par  un 
temps,  d'orajjte  eut  tout  n  coup  les  ipiatre  grandes  perelii  -, 
plaei'iîs  à  se.i  anj,'les  illuminés  d'une  flanme  voltij^eant  à  leui 
pointe. 

Au  sommet  des  Pyrénées  parfois,  des  niontai^nards  oui 
vu  leur  bâton  ferré  jeter  des  gerbes  de  Hammes. 


* 
♦  ♦ 


'.ES    FEU.X  DK  "  SAINTKLM:  . 

Les  journaux  piiglais  parlent  il'iin  ttès  curieuy  pin' 
Mo:iibne(lo:it.  ont  élé  te'njiiH  les  niirins  et  les  piissigers 
tlu  navire  It;  Sun,  vcna-it  de  la  colonie  du  Cap  et  arrivé  ces 
i(rurs  derniers  à  l'ortsmouth. 

Api-és  avoir  travers]  léquatt'iir.  le  pa^nebot  s'est  trouvé 
dans  une  région  orageuse  ipii  a  provotjué  à  bord  des  pliéno- 
mèiios  clectiiqiies  extrêmement  singuliers. 

Fendant  plusieurs  jours,  lous  les  soirs,  les  extrémités 
des  mâts  et  des  vergiU's  se  garnissaient  de  iluinmos  légères 
qui  p.irfois  gliss;iient  le  long  de;  cordag 'S,  ^'arrêtaient 
dans  leur  marelie,  repr(niaient  l<'nr  iscension,  pour  s'é- 
vanouir plus  loin,  après  avoir  pu  faiic  croire  à  un  com- 
mencement d'incendie.  De  la  pointe  du  grand  mat,  on 
voyait  s'élancer  de  vérital)les  gerl-ies  '\v.  Hammes.  A  un 
certain  m  ).n^iu,  o!i  ipoi\'Ut  i'5  c.q)it.iiii  sur  sr.  pisîire'lo 
ayant  la  tête  entourée  d'un  auréole  lumineuse,  et,  loi,  |u  il 
gesticulait  pt  iir  accentuer  ses  commandements,  de  ses  mains 
jaillissaic.t  des  Imnrs  ;  en  un  mot,  il  semblait  lancer  la 
foudre. 

Ce  spectacle  niagiiiue  n'estait,     en    son. me,    qu'un    simple 

phénomène  é'lectri(|ue,  phénomène  qui  se  présente  i)ai  fois  à 

bord  des  navires,  n>ais  rarement  avec  cette  intensité,  et  que 

les  marins  ilésignent  sous  le  nom  de  "Feu  Saiut  Elme." 

•   * 
» 

Le  feu  Saiiit-Elme  n'est  autre  chose  que  l'effluve  électri- 
que, c'est-a-dire  l'écoulement,  sous  forme  de  gerbe  lumineuse, 
de  l'électricité  terrestre  attirée  par  celle  d'un  nuage  orageux. 
Ces  tlannnes  mystérieuses  exercent  toujours 'j ne  profonde 
inqiression  sur  les  passagers  qui  en  sont  témoins  [loin-  la 
))remière  fois.  Four  les  mariu-s,  elles  sont  un  signe  de  bon 
augure  ;  elles  leur  indiquent,  prétendent  ils,  l'éloignement 
de  l'orage. 

Il  y  a  que'.qu(!S  exemples  célèljres  d'iq)paritions  de  feux 
Saint-Elme. 

Les  mats  dn  vaisseau  (pd  portait  Christophe  Colondj  à 
son  second  voyage  en  Amérique  se  couvrirent  un  soir  de 
tliimmes  légères,  et  Colomb  ne  maniiua  pas  de  f.iire  remar- 
(^iier  à  ses  iriurins  que  c'était  l'auguiv  d'un  heureux   voyrge. 

Lors(]ue  ramiral  Fortin  conduisait  ses  vaisseau  aux  îles 
Jialéares,  il  vit  tout  à  coup  une  large    flamme  orner  comme 

un  pavillon  lun.ineux  la  gi rouet tx.  dt.  g.^and  mât     ^^■^^^  !  „;,;:;  ;;:;  ,,„;,,,i,„i;„„  J..^  roxygè.>e,  il  dégage  «ne  si  gran- 
un  .ncenuie,  .1  ordonna  a  ses  n,at,;  .;  s  d  enlever  la  pomte  de  ;  ^,|;^  ^^  con.hustion  au 

la  g.rouette  ;    la  ntcme  tlan.tne  ,a,lht  de  I  ex  rcn.te  du  .nul  \^nl,^  expérience    se  réalise    de 

de  perroquet.      L amiral  donna  1  ordre  de  1  abaisser,  mais  la    '  '  ■•.... 

Hammc  courut  sur  les  vergues,  et  elle  ne  s'éteignit  (luelors-    "'''"''  '"•'""''''^i'  '• 
(pie  l'orage  se  fut  apaisé. 

Cette  crainte  d'imendie  était  chimérique  ;  les  vieux 
marins  disent,  en   etlet,  (pie  le  feu  Saint-Elme  ne  brûle  pas. 

1>  effluve  él(;ctri(pie  peut  de  même  se  manifester  sur  | 
terre.  Lt>s  anciens  auteurs  nous  ont  lai.s.sé  coni,ne  des  mer-  i 
veilles  la  reiation  de  plusieurs  ])hénonii''ies  analogues.  j 

César  niconti-  (lUe  la  |iointe  des  javelots  des  soldats  de  sa  I 


On  raconte  qu'en  Bretagne,  sur  les  collines  qui  portent 
le  nom  de  "Montagnes  du  Mené",  des  paysans,  après  un 
orage,  aper(^'urent  tout  à  coup  des  Hammes  j.'dUir  au-dessus 
de  la  cnjix  d'un  calvaire.  Pour  eux,  e'étidt  un  miracle 
Les  habitants  du  hameau  voisin  accoururent  et  se  prostei 
lièrent  sur  le  sol  détrempé  par  la  pluie  :  à  la  hâte,  fin  alla 
pri'veiiir  le  curé  du  village  voisin  ;  mais  lorsque  celui  ci  «r 
riva,  l'orage  était  dissipé,  le  ciel  s'était  éclairci,  et  la  flamme 
avait  disparu. 

Un  des  pays  où  les  eflluvcs  lumineux  électriques  se  mani- 
festent avec  le  plus  d'inlensiti',  est  probablement  la  région 
des  pampas  mexicaines.  Les  orages,  au  Mexicjue,  ont  une 
violence  txtiaordinaire.  Or,  dans  les  grandes  plaines  qui 
constituent  les  pampas,  le  moindre  objet  prt'-sentant  quelque 
saillie  sert  de  chemin  à  l'effluve  électrique.  L(!s  buissons 
se  couvrent  de  îlammes,  les  bergers  à  cheval  voient  leur 
longue  piipio  devenir  étincelante,  des  orellies  même  de  leurs 
chevaux  jaillissent  des  flammes,  et  les  Qornes  des  bœufs  se 
couvrent  de  feux  Saint-Elnie. 

Mais  ces  phén(miènes  éliictriques  et  intenses  ne  9e  bornent 
pas  à  des  effluves  lumineux  ;  la  foudre  éclate  avec  fracas,  et 
le  voyageur,  pour  éviter  d'être  frappé,  descend  dosa  monture 
frémissante  de  tei'i'eur,  l'entrave  et,  senveloppant  tlano  son 
manteau,  se  couche  sur  le  sol,  attendant  patiemment  que 
1  orage  se  soit  dissipé. 

Parmi  toutes  les  manifestations  «le  l'électricité,  le  feu 
Saint-Elme,  ce  feu  qui  ne  brûle  pas,  est  incontestablement 
une  des  plus  singulières  et  une  des  plus  dignes  de  fi.xei 
l'attention. 


LE  FEU  SOUS  L'EAU. 


On  .sait   que  le  phosphore  est  un  corps  très  inflanunnble. 


ij" 


1.  Mftttez  au  fond  d'un  verre,  contenant  de  l'eau  chauffée, 
à  GO  degrés,  un  petit  morceau  de  phosphore  blanc.  Prenez 
ensuite  une  vessie  remplie  d'oxygène  et  munie  d'un  tube 
très  lin,  plongeant  au  fond  du  verre  à  l'aide  du(]uel  viai.s 
ferez  arriver  sur  le  phosphore  un  jet  fin  de  ce  gaz  ;  aussitêit 
vous  verrez  de  brillants  éclairs  sillonner  le  liquide. 

J.  Disposez,  toujours  au  fond  d'uu  verre,  rempli  d'eau 
froide,  cette  fois  un  iiiorc(^au  de  phcjsphore  et  quelques  cris 

'  iiige,  à 
nd  du 
i  .1)   et 


•Ca.stor  et  l'ollux",  en    souvenir  de    1  amitié   h'giaidaire  île  1 

ces  deux  (irecs.  :      L^n  ivrogne  tombe  sur  le  trottoir.     Su  face  est  tellcmenl^ 

De  nos  jtairs,  sur  les  montagnes  du   Cantal,   qui   coiisti- j  rubiconde,  qu'on  croit  à  une  apoplexie,  et  que,  comme  pre 

tuent  une  région  particulièrement  orageuse,  les  feux  Saint- 1  iiiier  remèdi^  on  lui  fait  prendre  un  bain  de  pieds. 

Ehtie  .-iont  un  p!irii.->iiièré"!e=  plu^  fré.-pipnts      P.ien  f.nuvent  ; 


Not!'.;  homme    revient    à  bji,    et,  s'apcrcnvant    des   soins 


soient   l'extrémité  de  leur  bâton,  piqué  en  terre  {  dont  il  est  l'objet 


près  (I  eii.\,  se  couronner  d  une    ( 

(■xcilc  généralement  leur    terreur.      Ijc  feu    Saint-Elme  est  |  verre  ? 


tile  llamme    bîeiiatri!  qui  i      — .le  vois  bien  le  bain  dt!  pieds  ;    mais  ousqu'est  le  petit 
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L'KdITKIN    SPK.ÎIAl-E   n.I.rsTRKE. 

"  AIME-DIEU,  ET  VA  TON  CHEMIN  !" 


lUn  jour,  en  1870,  l'Europe  toute  entière  tressaillit   à   la 
jix  du  Pontife  do  Rome,  l'Immortel   Pie  IX,  jetant  à  tra- 
ira le  monde  le  cri  suprême  de  la  désespérance  humaine, 
f  Assaillie  de  toute  part  ;  abandonnée  de  Napoléon  III  qui 
lulait  faire  la  cour  à   Victor  Emmanuel,  Rome  allait  suc 

nher.     Pie  IX,  de  sainte  et  auguste  mémoire,  ne  voulait 

I  abandonner  entre  les  mains  de  ses  ennemis  la  ville  sain- 
Jdes  Papes,  la  Tête  du  monde  catholique. 
|ll  se  tourna  vers  la  chrétienté,  denaudant  aide  et  protec 
bn,    et   des    milliers  de  voix  répondirent  à  son  appel  ;  et 

,  cntaines  de  personnes  de  tout  rang,  de  tout  âge  et  dt; 
|ute  condition,  vinrent  lui  offrir  l'appui  de  leurs  armes   et 

valeur  de  leurs  bras. 
[Sur  les  bords  du  St.  Laurent,  il  y  eut  comme  un  frisson 
enthousiasme  qui  souleva  le  peuple  tout  entier  et  au   cri 
'e;à!«  l'ie  IX,  Pontife  et  Roi"  on  al)andonnait  tout  :  pa- 
ie, famille,  avenir,  richesse  et  bonheur,  pour  aller  secourir 
|b  \  leillard  martvr  du  Vatican.  ...  •  ,,      ■  i    .       ,•  i*,.  i     .  .,. 

IK  étaient  tou.  jeunes,  religieux,  aimant  bien  le  Pape  et    chrétienne,  P<^"\s:'uvH!r^.l  umi  dcs^tTUctum  cmnplcte  Je   peu- 

VEgiise.  Ils  partirent  heureux,  fiers,  dignes  d'une  mission 
IHissi  sublime  que  celle  de  défendre  le  Père  commun  des 
ibielea. 

Et  lorsque  !a  vieille  France,  notre  ancienne  mère  Patrie, 


Cepenlant,  au  milieu  de  toutes  ces  calamités  amoncelées 
sur  un  seul  peuple,  renfermé  sur  un  coin  de  terre,  presqu'i- 
solé,  une  chose  consolante  apparaît  aux  yeux  de  tous  :  ce 
n'est  pas  seulement  la  sublime  résignation  du  chrétien  qui 
se  soumet  à  la  dureté  de  son  sort,  c'est  par  dessus  tout  l'a- 
mour de  Dieu,  la  croyance  ferme  eu  la  Providence  qui  met, 
sur  le  front  des  victimes,  comme  un  rayonnemiMit  qui  atté- 
nue l'ombre  de  tristesse  qui  y  plane.  On  est  fort,  parceque 
l'on  aime  Dieu  ;  on  est  courageu.\  et  sans  défaillance,  par- 
ceque l'on  sait  bien  que  la  Providence  veille  sur  ceux  qui  se 
confient  en  elle. 

Et  que  de  merveilles  n'ont  ils  pas  accomplies  alors  et  de- 
puis? (luel  sublime  exemple  de  conservation  n'ont-ils  pas 
donné  au  monde  étonné  ?  Quoi,  ce  peuple  disséminé  par  tou- 
te la  terre  américaine,  voire  même  par  toute  la  vieille  Euro- 
pe ;  ces  enfants  d'une  ract  forte  jetés  sur  des  rives  lointai- 
nes ont  pu  se  conserver,  s'unir,  s'orienter,  faire  un  cercle 
immcnsK,  pour  revenir  aux  lieux  chéris  de  leurs  ancêtres? 

Mais  c'est  un  prodige,  c'est  un  miracle,  c'est  tout  un  évé- 
nement capital  de  la  dispersion  et  de  la  migration    forcée 
d'un  peuple  !     Pour  ceux  qui  savent  combien  une   foi    com 
lune  appuyée  sur  des  principes  d'honneur  et    de  socialité 


pie  le  plus  abandonné  de    la    terre,    il  n'y  a    rien    de  quoi 
s'étonner  outre  mesure.  C'est  le  contraire  qui  pourrait  nous 
siirpr 
Ot 
^t  passer  11  travers  ses  villes,  cette  jeunesse  impatiente  ve-   resig 
;feue  de  loin  pour  aller  bien  loin  défendre  l.i  ciuse  de  l'Egli- 1  [mut 
î'ie,  pUb  sentit  passer  en  elle  comme  un   souffle  d'orgueil  et  Lieun» 


le  acclan^a  ces  lils  3u  St.  Liiurent 

Elle  reconnaissait  en  eux  le  sang  do  .ses  veines,  un  sang 
_  ,iud  et  généreux  ;  et  elle  pleura  au  souvenir  dupasse, 
*lors  qu'un  roi  oublieux  abandonnait  h.  lui  seul  cet  enfant 
èMO  la   France  était  venue    jeter   sur  les  bords  du  grand 


% 


leu\e. 

Ce  qui  frappa  surtout,  ce  fut  la  bannière  du  régiment  où 
lie  lisaient  en  lettres  d'or  sur  fond  bleu  les  mots  :  "  Aime- 
Dieu  fit  m  ton  clifiiain."  Devise  sublime  ((ui  devint,  dans  la 
Viito,  le  motto  de  nos  zouaves  aimés  ;  dévise  laconique 
^ni  est  toute  une  grande  et  généreuse  idée  dont  l'applicii- 
Mon  est  de  tous  les  jours. 

B    Pas  une  fête  religieuse,  pas  une  agape  nationale  où  l'on  ne 
ifr  l'ite  et  redise  à  haute    voix  la   devise  des  zouaves,  cher- 


siirprendre. 

Oui,  le  peuple  acadien  a  été  fort,  il  a  été  sublime  dans  sa 
résig-.iation  ;  et  sa  force  et  sa  résignation  lui  venant  d'en 
et  de  son  amour  ferme  et  inviolable  pour  le  Dieu  de  sa 
nesse,  il  a  vaincu  les  puissantes  tyrannies  qui  ont  passé 
tandis  que  lui  est  resté  debout,  vaillant,  reprennnt  au  soleil 
la  place  qu'il  avait  si  noblement  gagnée. 

Aujourd'hui,  plus  qu'en  aucun  temps,  il  cimvicnt  de  rap- 
peler les  grandes  lignes  do  l'histoire  afin  d'en  instruire  ceux 
qui  sont  de  l'heure  présente.  C'.-st  une  vérité  commune  et 
banale  à  force  d'être  répétée  :  "  Que  l'histoire  se  répète  et 
quelesmêin.^s  c  .usesprodiiisen'tles  mêmes  eifets,"toutefois  ni- 
disons  le  encore,  ù  cette  heure  d'enseignement  qui  sonne  pour 
vous,  6  mes  frères  acadiens,  à  cette  heure  où  vous  allez  vous 
réunir  \«>w  mieux  vous  unir  dans  l,i  suite,  après  avoir 
puisé  à  bonne  sources  les  meilleurs  renseignements  pour  vo- 
tre conduite  à  venir. 

Pour  nous,  continuant  à  développer  notre  idée,  nous  vous 
dirons  que  le  motto  des  zouaves,  n'est  pas  une  value  devise, 

i- 


tant  à  eu  faire  comprendre   toute  la   beauté,  toute  l'éten-  !  qu'au  contraire  .son  enseignement  est  plein  d  a  propos,  ch 
tout   ce  iiui    peut    en    découler    par    une   application  '  que  jour  de  la  vie  des  peuples  _ 

ttnst  mte  dans  la  vie,  soit  par   les  particuliers,  soit   par  les  '      En  effet,  s.  vos  aïeux  ont  été  fermes  dans  le  malheur  ;  s  ils 
(.Miples  eux-mêmes  <,i-.t  réussi,  à  travers  le  dédale  des  mniuités  sans  nombre,  a 

151,  '  bien,  l'heu-è  est  venue  plus  que  jamais  de  vous  dire,  I  se  frayer  une  route  jusqu'aux  endroits  qui    leur  étaient    si 

dev'se  des  zoua-  î  cher.  ;  s  ils  init  laissé  après  eux  une  génération  torte  et  vail- 
lante qui  a  pris  sa  piace  au  grand  jour  et  entend  se  faire  res- 
O»  V  a  pas  deux  manières  «le  Voir    pour  unpeuple,  au  point  |  peoter,  c'est  qu'ils  avaient  ancrées  au    c.cur    ces   croyances 
T^v  vue  mol 

^1  11  (e  dans  le  m>->,i.if  i.oo  r..^i4«.^<.  .        ^^....^  ^■.^..  —    ,  ,  .  .  -  ^    ri   - 

,\lu>,iij„  >.  et  de  leur  toi,  ou  pour  mieux  dire,  selon  le  poète  Lremazie  : 

'.      Ou  l'a  dit  :  "les  peuples  ,iui  no  respirent  pas  du  c6té  du        L'Etendard  <le  la  France  et  la  ci  oix  du  vrai  Dieu. 
iM,  sent  condamnés  à  l'anéantissement  ;"    et  ce  qui  a  fait        Eh  1  bien  (pie  vous  i-este-t-i  a  taire,  a  vous  les  descendants 

■  lie  ces  preux  d'un  autre  âge?  Allez- vous  mépriser  les  cnseigne- 


A  mes  amis  acadiens,  ce  que  c'est  (pie  cette  ilevse  des  zoua- 
Ves  (>t  l'application  que  l'on  peut  en  faire.      Vo) -z-vous,    il  S 


,ial.     Il  n'y  en  a  (lu'une  et  nous  la  trouvons  toute;  inébranlables    aux    choses    surnaturelles    et    divines,   c  est 
,s  le  motto  des  zouaves  ;     "  Aime-Dieu  et  va  ton    qu'ils  portaient,  haut  et  ferme,  le  drapeau  de  leur  nalionahté 


ja  force  du  peiii)l(M"anadien   aux  heures   sombres  de  la  cou- 

j|u  'te  et  des  tyrannies   qui  s'en   suivij'ent,  c'est  son   amour 

(Il  Dieu.     Oui,  c'(wt  sa  foi  eu  la  Provideucf  cpii   lui  a  traci" 

chomiii  à  suivre  et  c'est  par  là  (pi'il  s'est  maintenu   fort, 

ITi   donnant  le   plus  bel  exemi)le  de  conservation  «pii  se  soit 

m. us  vu  dans  tous  les  siècles  depuis  l'ère  chrétienne. 

Le  peuple  a(;adien  a  connu  les  horreurs  de  la  guerre,  les 

lonstruositi's     de     la     déportatiou     arbitraire,   les  tyran- 

les  d'un  exii  forcé  et    iiuiiiiliant.     iSon    passé    est    sombre 

loinme  une  page  d'Ezéchiel   et    son   histoire    des    premiers 

empj  donne  le  frisson  des  grandes  choses  tragi(iues  et  f  unè- 

les. 


ments  du  passe;  ?  Allez-vous  laisser  aller  à  la  dérive  de  l'indif 
férelice  les  sages  avis,  les  nobles  exeuipk;s  d»  vos  aïeux  .' 
("onsentiiiez-vous  à  voir  se  disperser  aux  quatre  vents  du 
ciel  cet  héritage  de  foi,  de  noblesse  et  de  dignité  que  vous 
ont  transmis  vos  ancêtres  ? 

Non,  non  !  si  vous  étiez  (MupaUles  à  ce  point,  il  s'élève- 
rait de  la  terre  des  martyrs,  un  cri  de  réprobation  et  de 
honte!  La  vtnX  d'£'zWrry-^//«f  jet-etfdt  k  tniver.-;  .-~v  tonibu 
fleurie  le  cri  suprême  de  la  désolation  et  du  reniement  et  le 
ciel  de  la  patrie  acadienne  se  voilerait  la  face  devant  ce 
sacrilège  oubli. 


vh 


LEVÂXGEUXE  ILLUSTREE 


(!.if  oul)liiM'  le  pisst',  l't'iiicr  leii  vertus  antiques  c'est  "«V(v- 
Ki'-  >ir  à  l'oinliri:  r/«/..  mort"  et  se  jiiuei'  du  l'avenir  comme  «l'ii- 
in!  chose  futile  et  «le  peu  (rimjK)i  tance. 

Mais  il  n'en  est  p:is  ;iinsi.  Le  peuple  iicidien  ne  sait  pus 
(>  il)lier  et  c'est  pourqi^i  il  en  est  vue,  et  qu'il  avance  nipiiie- 
nient  diiiis  !e  vaste  si'iitier  de  la  vie  des  peuples.  Hier  en- 
core pie!>(ju  i;{Mnié,  aiijotird  iuii  plein  de  mérite  et  tle  vitali- 
té, il  reprend  la  uia;(;lie  ascendante  de  ses  destiriécs  .jus- 
(|u'au  ioiir  où  rendu  uu  point  culminant  delà  route,  il  enton- 
nera lalleluia  iniineiise  de  la  reconnaissance. 

Tant  ()ue  le  peu|ile  aca<Hen  restera  uni,  ferme,  les  rangs 
sériés  poui'  défendre  la  patrie  et  l'autel  ;  Umt  qu'il  respecte- 
ra 11!  piètre,  aimera  son  clocher,  la  famille,  son  foyer  en  y 
pratiquant  toutes  les  veitib  (|ui  font  les  races  fortes  et  viri- 
les ;  tant  qu  il  cherchera  à  s'instruire,  à  se  montrer  homme 
de  progros,  hienfaisant  et  charitalile,  il  ne  pourra  pas  dé- 
;;<'iiérei-,  au  contraire,  sa  vitalité,  connue  peuple,  s'atHrinera 
davantage  de  jour  en  Jour,  il  piendra  l'ang  painr  les  nations 
ù  la  tête  de  la  civilisation  et  ilu  progrès  et  aiiii  nom  sera  sur 
toutes  les  livres. 

A  l'occasion  de  cette  réunion  en  grandes  assises  de  tout 
le  peuple  acadien,  qu  on  atlirme  bien  haut  ses  principes  de 
foi  et  de  charité  chrétienne  ;  qu'au  souvenir  des  vaillants 
défenseurs  de  Pie  IX,  on  inscrive  sur  une  batinière  en  vue 
les  mots  :  "  Aime-Dieu  et  va  ton  clietuin",  atin  que  l'on  sa- 
che que  pour  aller  droit  su  route  en  ce  monde,  il  faut  un  peu, 
sinon  beaucoup — de  cet  amour  qui  fait  les  grands  saints, 
les  grands  u)artyrs. 

Chahles  a.  Gauvreau. 

ORIGINE  DE  QUELQUES  PLANTES. 

Le  riz  paraît  originaire  de  l'inde. 

L'avoine,   des   régions   caucasiques,  de  la  Sibérie,   de  la 
Russie   ou  de  l'Autriche. 

Le   maïs,   de    l'Amérifiue  ;  il  y    était    cultivé    lors  de   la 
couquête. 

Le  concombre  a  été  cultivé  dès  la  plus  haute  antiquité  de 
l'Inde. 

L'artichaut  est  sans  doute  o.-iginaire  de  la  région  médi- 
terranéenne méridionale. 

La  laitue  peut  être  originaire  de  l'Inde,  mais  n'y  a  pas 
été  vue  à  l'état  sauvage. 

Le  chou.     Les  diverses  variétés  de  chou  iléiivent  du  hnis 
iica    oleracea,  cjui  existe  ù    l'état  sau\age  dans    les  rochers  ' 
sui'  les  côtes  de  l'Océan  atlantique.  ' 

L'oignon,  dont  la  patrie  est  inconnue,  est  cultivé  dès  la 
plus  haute  antlcjuité  en  Egypte. 

Le  persil  est  donné  comme  originaire  de  l'Europe  méri- 
dionale. 

Le  chou  fleur  peut  avoir  été  apporté  de  Chypre,  mais  sa 
p.Urie  est  la  même  que  celle  du  chou,  dout  il  n'eit  qu'une 
modification. 


LA  PATRIE  DES  PILULES. 


La  patrie  des  pilules  est  l'Angleterre.  Un  journal  tech- 
nique a  fait  le  calcul  qti'il  s'en  consonnne,  jxirjour,  dans 
toute  la  Grande-IJretagne  ."),(!l.'i,9Gl. 

D'après  ce  calcul,  tout  honnne,  depuis  le  plus  antique  des 
viiillards  Jusqu'au  plu.s  Jeune  des  nourrissons,  consomme  au 
niijins  une  pilule  par  .semaini!. 

Les  piluii's  consommées,  aunuellement,  donneraient  un 
jioids  (le  ;Ui2,000  livres  et  nécessiteraient,  pour  le  transport, 
un  train  de  marchandises  de  30  wagons. 

Enfin,  si  on  les  plaçait  bord  à  bord,  en  une  "seule  ligne, 
eiies  ilonneraient  neuf  .'■■ois  la  distance  de  Liverpool  à  New 
York. 


LA  MISERE. 


Au  milieu  d'un  pauvre  village 
I.>a  Misi'rc  passait,  cherchant  où  se  loger. 

Klle  marchiiit  d'un  pas  U'ger 

Malgré  le  poids  de  son  gruud  âge, 
P":  Lant  allègrement  ses  sordides  haill.iia 
Kt  le  fardeau  plus  lourd  dv  six  mille  siuttoiis. 

Ou  sait,  hélas  !  que  d'ordinaire 
De  logis  en  ce  momie  elle  ne  manque  peis, 

ht  son  premier  hôte  ici-bas 

Fut  Adam,  notre  premier  père. 
A  ses  tils  désolés  s'att^chant  pas  ù  (las, 

Depuis  lors  elle  conrt  la  terre. 

Empoignant  de  ses  longues  mains, 
Kf  de  ses  doigts  crochu&  étreignant  les  humains. 
Klle  s'en  allait  donc,  la  vieille  meurtrière, 
De  maison  en  maison,  de  chaumièro  en  chaumière. 

Cherchant  où  s'installer,  ne  fût-ce  qu'une  nuit  : 
Car  du  seuil  visité  par  l'hôtesse  fatale 

Le  bonheur  effrayé  détale, 

Kt  souvent  pour  jamais  s'enfuit. 
Elle  aperçoit  d'abord  une  pauvre  cabane 
Qu'une  vigne  entourait,  qu'ombrageait  un  platane  : 
L'aibre  était  sans  verdure,  et  la  vigne  sans  fruit 
"Hon  I  dit-elle,  on  pourrait  loger  ici  peutêtre  ; 
Mais  avant  que  d'entrer,  voyons  par  la  fenêtre." 
Elle  ilit  jt  regarde  :  une  femme  chantjtit, 
Caiessant  un  enfant  joutHu  qu'elle  allaitait. 
A  côté,  le  mari,  gaillard  au  fier  visage, 

Poussait  vaillanmient  «on  ouvrage. 
Tout  reluisait  aux  yeux  dans  cet  hunible  ménage  : 

Certes,  ce  n'était  pas  de  l'or  : 
Non,  mais  la  propreté,  c'était  là  leur  trésor. 
"  (^e  (jue  je  vois  ici  ne  me  dit  rien  qui  vaille, 
(Jrommsla  la  Misère  entre  ses  vieilles  dents. 
On  est  propre,  on  chante,  on  travaille  ;] 

Je  n'ai  rien  à  faire  céans.  " 
Il  n'en  fut  {itts  de  même,  à  la  maison  voisine. 

Sur  une  table  de  cuisine 

Un  gros  homme  accoudé  dormait. 
Près  de  son  verre  plein  qu'en  ronflant  il  tenait, 

Etait  une  bouteille  vide. 
Il  !i\  ait  l'air  malpropre,  insolent  et  stupide. 
Des  enfants  mal  peignés  dans  un  coin  se  roulaiiiit. 
Criant,  se  culbutant,  faisant  ce  qu'ils  voulaient. 
Lu  mère,  cependant,  coijuette  et  paresseuse. 
Ecoutait  d'un  galant  la  complainte  amoureuse. 

En  voyant  ce  tableau  qui  réjouit  ses  yeux  : 

"  Pour  le  coup,  se  dit  la  Misère, 
Je  n'ai  (pie  faire  ailleurs  et  voici  mon  affaire.  " 
Elle  entre,  elle  s'avance  et  de  ses  doigts  hideux 

'^li^'it  l'hoinnio  pir  le»  cheveux. 

"Allons,  révcille-toi,  dit-elle. 
Ivrogne,  fainéant,  assez  dormir,  c'est  moi  !  " 
I.,e  malheureux  se  dresse  et  tout  blême  d'etVroi  : 
"  Qui  doue  es-tu  ?  dit-il  en  tremblant.— Je  sni.s  celle 
Que  le  travail  écarte  et  que  le  vice  appelle. 

Et  je  viens  m'établir  chez  toi. 
La  paresse  est  ma  sœur,  le  plaisir  est  mon  frère. 

Et  je  m'appelle  la  Misère  !  " 
Elle  dit,  et  riant,  de  ses  longs  doigts  l'étreint, 
.Souffe  dans  le  foyer  sur  le  feu  qui  s'éteint. 
Vide  armoires,  buffets,  ainsi  (jue  l'escarcelle, 

Urise  les  meublcH,  la  vaisselle. 
Et  t(aichant  de  sa  main  la  mère  et  les  enfants, 
En  dégoûtant»  haillons  change  leurs  vêtements. 

Alors,  le»  jxjussant  ver»  la  porte  : 
"  Allons,  marchons,  vous  nie  forez  escorte, 

Et  j'e8p('re  (pie  désurniais 

Nous  ne  nous  ipiitterons  jamais. 

Le  travail  seul  sur  moi  l'emporte  ; 
Kt  toujours  avec  vous  je  serai  la  plus  forte  !" 
Ainsi  (ht  lit  Misère,  et  du  pied,  di:  la  m. in, 
Les  chassant  devant  soi,  |)oursuivit  son  chemin. 

CtK.  A     IIK  .SkiM'U. 


Petit  Jeu  des  eTCessifs  : 

Tousser  la  propreté  Jusqu'à,  dans  un  duel,  essitycr  le 
!  son  adversaire. 
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HON.  PASCAL  POIRIER. 

L'Honorable  Pascal  Poirier  naquit  à  Shédiac,  N.  B., 
.  14  Février,  1852. 

Il  entra  au  Collège  St.  Joseph,  de  Memramcook  en 
eptembre,  1865,  ou  il  fit  un  brillant  cours  d'études. 
I  A  l'âge  de  vingt  ans,  dans  l'hiver  1872,  le  jeune 
Poirier'sortait  de  cette  institution  pour  se  rendre  t\  1 
bttawa  oîi  il  était  nommé  Maître  de  po.ste  de  la  Cham- 
bre des  Communes.  Il  fut  maintenu  dans  ce  poste, 
tons  interruption  jusqu'au  9  Mars,  1885,  lorsqu'il  tut 
lomnié  membre, de  la  chambre  haute  à  Ottawa. 

En  187(),  M.  Poirier  fut  admis  au  barreau  et  entra 
-.1  pratique  dans  la  province  de  Québec.  Suliséquem- 
fcent,  il  fut  a^lmis  à  la  praticjue  de  la  loi  au  Nou- 
veau Brunswick  et  entra  en  société  avec  F.A.  McCully, 
Ll.  B.,  sous  la  rai.son  Poirier  et  McCully  dont  les  bu- 
reaux sont  à  Moncton  et  Shédiac. 
I  Le  9  Janvier,  1879,  il  épou.sa  Mllo.  Anne  Lusigiian, 
|e  Montréal,  sœur  de  M.  Alphon.se  Lusignan,  littéra- 
enr  distingué  et  membre  de  la  Société  Royale. 

L'Hon.  Sénateur  Poirier  est  lui-même  un  littérateur 

Be  grand  mérite.     Plusieurs  essais  littéraires,  différen- 

àes'U'Ctnres  bien  écrites  et  bi(>n  pensées  témoignent  de 

ce  qu'aurait  pu  être  notre  ami  sénateur  dans  lalitté.-a- 

J;ure  Aeadieniie,  si  cette  littérature  riïcevait  as.sez  d'en- 

Icouragement  de  nos  compatriotes  pour  avoir  chance  de 

Vie. 

i    II  est  sorti  de  sa  plume  deux   ou  trois  productions 
littéraires  de  longue  haleine  telles  ([ue  "  Les  Aciulievs 
,  PhiltKU'lphie"  draine  en  cincj  actes  et  représenté  pu- 
bliquement au  (yanada  en  1875. 

"  h'Orii/ine  (les  Ae.diliens"  ouvi-age  publiée  en   1874 
iet    finalement  li}  "  Glomiire  Acudieti  que  le   sénateur 
^v.'iiait  de  terminer  et  dont  les  manuscrits   prêts   pour 
la  publication  ont  été  brûlés  au  dernier  feu  de  Shédiac. 


HON.  STANSILAS  F.  PERRY 


L'Hon.  Stanislas  F.  Perry  naquit  à  Tignish,  Ile  du 
Prince  Edouard,  le  7  mai,  1823,du  mariage  de  Pierre 
Poirier  et  de  Blanche  Gaudet.  Cette  dernière  vit  en- 
core et  est  âgée  de  92  ans. 

Il  est  descendant  des  expatriés  d«  1755. 

Il  étudia  anx  écoles  de  sa  place  natale,  et,  pendant 
trois  ans,  au  Collège  St.  André,  I.  P.  E. 

L'Hon.  S.  Perry   est  cultivateur   et   marchand   par 

profession. 

Il  épousa  le  11  avril  1847,  Mlle  Marguerite   Carroll, 

native  d'Irlande.  De  ce  mariage  naquirent  dix  enfants 

dont  six  garçons  et  quatre  filles. 

En  1S.")1,  il  fut  nommé  juge  de  paix.  En  1854,  d 
fut  élu  membre  de  la  chambre  d'assemblée  provinciale 
où  il  a  été  représentant  pendant  vingt-huit  ans.  Il  fut 
appelé  à  prendre  un  siège  à  la  chambre  executive  de 
l'Ile  du  Prince  Edouard,  en  1858,  et  il  était  orateur  de 
la  chambre  en  1873,  lor.sque  l'Ile  se  déci<la  h  entrer 
dans  la  confédération.  En  1882,  il  a  été  élu  représen- 
tant de  son  comté  pour  la  chambre  fédérale. 

L'Hon.  S.  F.  Poirier  est  un  lutteur  énergi(|ue  qui  a 
couru  25  élections  pendant  sa  vie  publiiiue  ;  c'est  le 
doyen  de  nos  hommes  d'état  acadiens. 


I.K   MAÎTRE   d'hébreu. 

Le  prince  de  Ouémenée,  voyant  entrer  ilaus,  la 
cliambre  de  sa  femme  un  homme  avec  un  haut-de- 
cliausse  tout  dt-ciiiré,  doinauda  à  Mme  de  (îucnienéf  ce 
([u'il  venait  y  faire.  "  Il  me  montre  l'hébreu,  lui  dit- 
"  plie. — .Madame,  reprit  M.  de  (Juémenée.il  vous  mon- 
■  ■  trera  bientôt  le  ilerrièro." 


GHAM-MOXT   ET   SON    CONDI.SCIPLE. 

Le  comte  de  Grammont,  qui  a  vécu  jusque  dans  un 
âge  très-avancé,  cachait  avec  soin  le  nombre  de  ses 
années.  Étant  un  jour  au  dîner  de  Louis  XIV,  le  nu 
demanda  à  l'évêque  de  Senlis,  (lui  était  aussi  fort  vieux, 
s'il  ne  savait  point  quel  âge  avait  le  comte  de  Gram- 
mont. "  Sire,  répondit  l'évè(iue,  j'ai  quatre-vingt- 
"  quatre  ans  ;  le  comte  de  Grammont  en  a  du  moins 
"  autant  ;  car  nous  avons  fait  nos  études  ensemble.— 
"  o„f>  jijtefl-Yous  à  ool'V,  inoiisieur  de  Grammont  l'dit  le 
"  roi.  Voici  un  témoin  irréprochable.— Sire,  répondit 
"  le  comte  de  Grammont,  l'évêque  de  Senlis  se  trompe  : 
"  ni  lui  ni  moi  n'avons  jamais  étudié." 


u 


VÊVANGÊLINE  ILLUSTRÉE 


LETTRE  DU  REV.  M.  F.  RICHARD. 


[Pour  l'Edition  spiciALE  et  illcstréi.] 


M.  r  Editeur, 

rlJ.T  ""^t""  '""Wigeance  de  ...e  demander  une  correspon- 
dance pour  l'Evangéline,  à  l'occasion  de  nos  fêtes  AcadC 

..... ,     "?*»'•«•    f  .,^t^°i«>  l'**.t™»«V.  »»  Po«te,  je  ne  cœy«nces  mixtes  et  de  nationalités  différentes  ;  et  ^^s  t 


et  de  la  diriger  à  la  conquête  de  nouveaux  domaines,  iront 
.U  sans  y  être  forcés,  abandonner  leur  navireenpSe  me 
8  emUrquersur  un  vapeur  voisin,  parcequ'il  BemMefenl 
es  eaux  avec  une  rapidité  plu.  mer^-eillelisé J  S'ils  enZs 

S  :;r  uilr"*^™^^"*'  ^'  '«  ^^^  ^^^  «^^  -- 

Voilà  le  portrait  bien  imparfait  de  ce  que  reorésente  1'.; 
migration  Acadienne-Celui  qui  aime  véritTbCnt  n 
craint  pas  ses  peines  pour  atteindre  à  l'objet  Smé    Or  l'E 


puis  que  lui  préparer  un  "fricot"  à  l'AcadieAne 

hi  nos  jeunes  et  brillants  littérateurs  Aca<lien8  trouvent 
ce  r«y.«  trop  commun  et  ne  peuvent  le  sav^'er  Zme 
«^exx«-<,  Ils  pourront  le  recommander  comme  r  J//  Zr 
It-L*^  rr  ."r^î--   -laclies  nationales.-L;is^;'t^ 


VA^ie^Sl  liT""  P'"'  ^"'P^^'"^  '^«  dén.„nt.e;  que   Elleest  vénérable  pa780~n"âg7;t'^Vmérir  ^vu'  '  t"^ 
Acadie  n  est  pas  dépourvue  de    talents  littéraires    ie   ,„«   ble,  nor.»  „.,'.ii„  „Î7_.-_/  "«^^  l\r'  mérites  !  Elle  est  aiii 
oornerai  a  exnrinriBr  aitnr»io^„..t  i_- : .  •  >  .)°   '""  I 


u;.      •  r         ,       "«•""uaiiMJs  ainerentes  :  et  vous  «ii; 

lais^riez   votre  mère  qui  vous  enfanta  àlafoi   qurvô' 

a  noiirns,  et  qu,  vous  pR,met  bonheur  et  prospérité?    vl 

iHisseriez  parents,  frères,  sœurs,  amis,  cl,S=herVei  touti  ! 

douceurs  de  la  famille,   pour  un  plaï  de  lentille!?    A, 

EXr:Tj^^^^T:\^J-^  vieille  m^^^^^r 


parce  qu'elle  est  aimante.  Elle  peut  être  une  mère  n 
vre,  plus  pauvre  que  sa   voisine    en  biens   nilKt.    m 
IJcmm,  n«  vU  pas  seulement  de  pain,  il  lui  faut  quelque  ch^ 
se  de  plus  substantiel,    encore.  "^11  faut  la  paro?e  de  S 
le  pain  intellectuel  qui  ne  saumt-être  plus^ritif  o„e  lo.s 
qu  .1  est  pétn  et  servi  par  les  mains  de^  mèrtSi^ 


-ceci  est  admis  de  tout  le  monde.    Le  malheur  cW  nnlj'^ 


constances  suggèrent.  4"<=  "jb  cir 

Comme  prêtre  catholique  et  enfant  de  l'Acadie    ma  mis 

sion  est  de  promouvoir  les  intérêt»  de  l'Eglise    «^tr,,"!^ 

porter.  JN  ambitionnant  d  autre  honneur  que  celui  de  servir 
1  Eglise  et  ma  patrie,  j,  me  permettrai  de  signale  ïl  n  à  e 
nationale  et  d'y  suggérer  des  moyens  de  guéri^n      Je  or  e 

L  amour  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  la  patrie  :  voilà    d'à 
pies  moi.  en  nnni   /«^r.«.iot„  i„    ..j^-.,,     *^      .'  »""ai    «la 
qui 
qui 

patrie  d  un  amour  intelligeDc;  et  efficanp  T^  .,  *  •  /  ""j  T" 
être  bon  soldat,  il  doit  êt're  uni  Srelle  ^gitttt  m 
le,  surveille,,  combatte  et  terrasser   l'ennemi      L^   Lîf; 

se  et'l^  d'rf.^"'"/t"''''''  ^"^  ^f-^'^*'  '-  bannière  de  lÉg 
se  et  le  drapeau  de  la  patrie,  s'il  fuit  à  la  vue  de  l'e,  n^n 

:risrer;:[TLttet";ri''^^  ^-^^  ^« '^  ^-«-- 

f,.!.  „*  •       .  ®  P"^^*  ^*  disposé  à  travailler  à  snnf 

telot  coura^BMv  iT^H;.  „  Tv.P.r""^^  ^'^  ^^-^^  recounu   nu»- 


eeueils,  c'est  d'organiser  son  personnel  pourT'i 

.ait  l'armée  nationale  nour  s'a    «r  fV         ^  *  "î"'  ''"'««- 


le  d.„s'  unVmili^  ëî™X  V  *"""  ""''»»l<'  "  «'"rtl- 

*  «e„d„,  *  p..4:T;r;ir:  a;;r;iis 


„,!."  .■        ,  "  traditions  nationales.  I^ùaez  moi  v.,ii. 

eiliortera  écouler  attentivement  cette  ïoiïnl.i^î? 

|.^?;dTp:rnriX:iir,'rx:;rr.îX^^^ 

aguenson,,  à  provenir  une  n.ort  prtniatn,S.     lH 

Z  lîi  S!  ?"■"  '".Pf"  1»  ■'  '»''"•  ^  1"'"  peut  avn 

laire  lace   à  1 1,         AI^iki    ;i  ,.»  *.*     ■ 

«m«ol»  „fi„  ^„  ces    iM'„Jn  o       .f"  "^  "*"'  P"y"'  4"!  lui  offrit  ces  avant,, 
ges    II  1  aimera  et  le  servira  en  vrai  patriote 

rour  arriver  a  ce  résultat  désirable    il  f«iif    ViA„,r 

;  ieï^frj"":';'"'"'  ^'  '■*'"»'^»  1  "  j,iSr  ;.: 


..n  rat,5«i._i.  .-    ""Pusseuer  bientôt  un  inonumentoui.  t.mt 

:nSHfL=-^H=ra?iir 

nedictions  a  tous  ses  promoteurs  et  bienfaiteurs  1  Mais,  il) 


i^  pét 
lllrcis  pu 

#»qu'»i 
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re  plus  nutritif  que  lois' 

des  mères  Acadienius 
Li'étnigration  compromet 
!t  l'avancement  du  pays, 
1«  malheur  ,c'est  que  l'oil 
)eut-être  ici  l'occasion, 
8  qui  passez  par  le  clie 
e  douleur  semblable  i 

par  les  provinces  mariti 
neufs,  les  larmes  et  It 
laisser  l'Acadie  poui 
et  considérez",  s'il  y  .i 
us  causez  à  votre  mère 
srdrt;  ses  peines  pu, 
sur  votre  retour;  ses  <lt 
Fondée  qu'en  vous  ('\i 
i  amour  du  bien,  voti. 
lales.  Laissez  moi  voii-, 
tte  voix  plaintive  de 
elle  pour  essuyer   ses 

I,  le  cancer  national, 
lus  propres  à  opérer, 
iréumturée.  L'édue.i 
oilà  les  antidotes  au 

que  l'Acadien  aeiife 
tbite  ;  qu'il  peut  a\  e. 
ver  aux  premières  \m 

lui  offrit  ces  avant.i 
itriote. 

il  faut  l'éducation 
1  de  la  jeunesse  am 
;  à  l'avancement  d( 
à  de  ces  institutions, 
3<ler  davantage.     .Ii 

digne  et  (listinjjn. 
I  ces  institutions  et 
iveillant    patronage, 

monument  qui,  tnnt 
(listinifué,  d'un  ajK. 
dra  un  fort  national 
;cès  et  prospérité  au 
ie  Ste  Marie,  et  Ih- 
ifaiteursl  Mais,  il) 


pierre  angulaire  à  poser  à  tout  édifice,  qui  doit,  pour 
SI  dire,  supporter  toute  la  construction  ;  U  faut  que  la 
ouiaation  et  l'agriculture  deviennent  les  pierres  fonda- 
ntales  de  cet  édifice  national  ;  sinon,  c'est  en  vain  que 
is  eswiyerons  de  bâtir.  L'éducation  est  comme  le  couron- 
nent,  l'apex  placé  au  haut  de  la  tour,  comme  ornement 

loomme  paratonnerre. 

lOn  ne  saurait  trop  rappeler  à  nos  compatriotes  l'importan 


A  QUOI  TIENT  LE  BONHEUR 


Olique  et  acadien,  je  ne  prétends  pas  recommander  cette 

Hustne  comme  une  vie  d'aisance  et  vide  de  privations  et 

Ipreuves  ;  mais  je  me  permet*»  de  la  placer  au  premier 

bg,  comme  œuvre  glorieuse  et  méritoire,  U  plus  catholique 

ta  pins  patnotique  qui  puisse  être  proposée  à  un  peuple 

né  comme  lest  le  petit  peuple   Acadien.     Elle  a  sm  pel- 

letseapnvations;   je  l'admets,   mais  elle  a  aussi  ses 

fcntages  et  ses  consolations.     Le  colon   qui  commence  À 

Jncher  une  terre,  prépare  son  indépendance.     Il  se  dit  • 

idois  avoir  un  avenir  plus  noble  que  celui  d'être  au  service 

^  spéculateurs  envieux  qui  veulent  m'exploiter.    Je  veux 

e  quelque  chose  de  plus  qu'un  vil  mercenaire,  qu'une  ma- 

Une  dans  des  mains  étrangères.     Je  veux   rester  catholi- 

«j  et  Acadien.     Je  ^iens  à  ma  langue  maternelle  et  aux  tra 


Un  soir  de  prititemps,  je  regardais  les  affiches,  me  deman- 
dant dans  quel  théâtre  ou  quel  concert  je  terminerais  ma 
journée.  Jetais  avec  Bernard  Loumagne,  avoué,  homme 
grave,  .t,  depuis  une  heure  que  nous  nous  promenions  sur 
le  boulevard,  nous  étions  très  mornes,  très  silencieux,  comme 


1  ...  r --rr-""  -  "-~>-v.iii|«»i,riui.OTniiipor«in-    '"  """'"vuru,  nouseiions  trôs  mornes.  trèii  ai  nni»i«wr 

les  avantages  de  la  colonisation  ;  au  point  de  vue  ca-  des  gens  qui  ne  savent  plus  que  f2f«  de  leur  t^mw 
îue  et  acadien,  je  ne  prétends  nas  recomn.ander  c«t,t«       Soudain  i'«n«m„.  1-  L..  J" lu:  r  ^„-..»."'^  r"P*- 


L.  -.-T -•"■•■■"■»>«>;  •■"•wjriiBue  es  aux  ira-    ••■uuvnmeni,  une  moustache  bi 

wons  nationales,  je  veux  être  dans  ma  patrie,  à  ma  famille,   "oii's,  profonds,  mélancoliques, 
[taisser  mes  cendrm»  À  <<Af.ii  .1<>  «<>iio«  j.. : ...  a  l  ■ .7     ■  4"" 


(     .  -   -..'      ,"~  ""■""—"'"'•»  fonie,  a  ma lamiue, 

|laisser  mes  cendres  à  c«té  de  celles  de  mes  pieux  ancêtres 

i|e  yeux  que  la  terre  que  j'aurai  fécondée  de  mes  sueurs 

"01  m  a  fourni  le  pain  de  chaque  jour,  soit  mon   habito- 

jusqu  au  jour  du  juifemwt  général,  où  j'espère  ressus- 

îr  et  me  reunir  à  mes  compatriotes  qui  auront  combattu 

wn  combat,  èonservé  la  foi  et  qui  seront  morts  de  la 

m.  du  juste. 

Tl  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  favoriser, 

loourager  et  de  patroniser  la   colonisation  et   l'établisse- 

»t  de  notre  jeunesse  dans  le  pays.    Ne  méritons  pas  le  rc- 

5he  que  nous  font  nos  jeunes  gens  intelligents  et  qui  ai- 

itleur  patrie:  "Montrez  nous  les  chemins  qui  nous  condui- 

It  dans  ces  colonies,  donnez  nous  votre  appui  moral   et 

Wique,  montrez  que  vous  appréciez  notre  zèle  et   notre 

|»oir  â  la  cause  commune  en  vous  intéressant  à  cette  œuvre, 

»0U8  sommes  prêts  et  disposés  à  rester  au  pays  et  à  le  se?- 

tdèlement.    Nous  ne  voulons  pas  cependant  que  les  co- 

les  soient  des  pénitenciers  pour   les  malfaiteurs  et  des 

s  pour  les  infortunés." 

faut,  de  plus,  conserver  ses  domaines,  il  ne  faut  pas 
IW  sacnher  aux  étrangers  pour  y  faire  leur  fortune,  après 
ta  avoir  fécondés  de  nos  sueurs.  Il  s'agit  de  cultiver  la  ter- 
l»av«c  intelligence  et  discernement  et  en  receuillir  tous  les 
avantages  possibles.  A  moins  que  nos  cultivateurs  Acadiens 
^sent  demonti-er  à  leurs  enf,mts,  par  une  expérience  jour- 
-llère  que  la  culture  du  sol  est  t  >fitable,  honorable  et 
Bie  attrayante,  notre  jeunesse  ne  s'y  attachera  pjis,  aban- 
nera  cette  noble  poursuite  pour  se  livrer  à  d'autres  occu- 
lons  piua  attrayantes  mais,  moins  nobles. 

oilà,  Mr.  l'Editeur,  \e  fricot  ou  le  rayûût  comme  vous 
„  '^'^A?""  ■'  "?  "'■'^  ""'"'■  ^  "•«  compatriotes,  à   l'occasion 

Nous  devons,  de  toutes  nos  forces,  contribuer  à  élever  une 


Soudain  j  aperçus  la  figure  mobile,  éveillée,  toujours  sou- 
riante de  mon  ami  Henri  Martin. 

—Parbleu  !  m'écriai-je,  Martin  va  nous  tirer  d'embarras. 

Martin  n  a  jamais  eu  de  profession  bien  définie  ;  il  est  un 
peu  tout:  musicien,  chanteur,  acteur,  littérateur,  mathé- 
maticien, commerçant,  industriel.  Il  a  fait  de  tout,  succes- 
sivement ;  mais  je  ne  lui  connais  qu'un  métier  qu'il  ait  t«u- 

•'*'«"' r^^'^ •**"'  "T**  '■  "  •»*  "  '"«nwte".  Et  un  fumiste 
rafliné  dédaignant  de  recommencer  deux  fois  de  suite  la 
même  fumwterif ,  un  délicat  de  farces,  comme  il  y  a  des  dé- 
licatR  de  lettres. 

C'est  d'ailleurs  un  fort  joli  gai-çon,  très  élégant  quoique 
de  moyenne  taille,  mince,  avec  une  tête  fine,  sans  cesse  en 
mouvement,  une  mousUche  bien  soyeuse  et  de  beaux   veux 


j'y 


^e  contre  ce  flot  de  l'émigration,  garder  notre  jeunesse 
«gte  les  limites  de  la  patrie,  afin  de  former  un  peuple  fort, 
^«tobreux  et  vivant  uni  sur  le  domaine  de  ses  pères 


Kogersville  31  juillet,  1890. 


M.  P.   RiCH.iRD,  Ptre. 


Le  pétrole  as&ouplit  le  cuir  des  souliers  et  des  chaussures 

-CI8  par     humidité,  et  le  rend  aussi  flexible  et  mou  que 

iqu'il  était  neuf.  ^ 


—Ah  !  quelle  chance  de  vous  trouver  !  s'écria-t-il. 
Et^  montrant  d'un  geste  dédaigneux  les  afliches  : 
—Vous  alliez  passer  h,  soirée  au  théâtre? 
— Oui. 

— Avez-vous  dîné  ? 
—  Pas  encore. 

—Alors,  tout  va  bien.  Rentrez  chacun  chez-vods.  1  y 
suis  déjà  allé,  et  j'ai  donné  l'onlre  qu'on  vous  prépare  habit, 
cravate  blanche,  souliers  vernis. 

En  même  temps,  il  ouvrait  son  pardessus  • 
—Vous  voyez,  je  suis  déjà  habillé.     Dépêchez-vous,  c'est 
pour  sept  heures  et  demie,  et  un  jour  pareil,  il  ne  faut  pas 
se  mettre  en  retard. 
— Mais  où  nous  mènes-tu  î 

-Farceurs  !  fit^i:.  Comme  si  vous  ne  le  saviez  pas  !  Al- 
lons !  airons  !  ne  perdez  pas  une  minute. 

Quand  Martin  organisait  une  soirée,  il  n'y  avait  qu'à  lui 
obéir  ;  on  était  certain  de  ne  pas  s'ennuyer. 

Il  appela  un  cocher  qui  passait  et  nous  conduisit  l'un  et 
1  autre  à  notre  domicile,  nous  accordant  dix  minutes  pour 
nous  habiller.  ^ 

Quelques  instants  après,  nous  étions  de  nouveau  réunis  • 
et  la  voiture  filait  dans  la  direction  des  Champs-Elysées.' 
Martin  fumait  sa  cigarette  avec  une  solennelle  majesté.  Je 
lui  demandai  encore  : 

— Où  nous  nièiie-,-tu  î 

Il  eut  luir  vexé  de  mon  insistance  ;  mais  il  consentit  à 
répondre  : 

— Porte  Maillot. 
— Pour  dîner? 

— Parfaitement.     Pour   dîner. 

—Et  c'était  bien  n'écessaire  de  nous  faire  mettre  notre 
haljit  pour  dîner  ensemble  tous  les  trois?  s'écria  Louinaiine 
funeux.  *     ' 

Il  n'a  qu'une  médiocre  aft'ection  pour  l'habit. 
Martin  nous  dévisagea  avec  hauteur  : 
—Depuis  quand,  dit-il,  allez-vous  à   un    repas   de    noces 
sans  vous  habiller  ? 

— Nous  allons  à  un  repas  do  noces  î 

— Parfaitement. 

— D'un  de  tes  amis  ? 

— Uni...  d'un  de  mes  amis. 

—Et  il  s'appelle,  cet  ami? 

— Je  n'en  sais  rien. 

— Sérieusement  ? 
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L'ÊVANGÊLIXE  ILLUSTRÉE 


— Très  sérieusement.  En  passant  aujourd'hui  vera  deux 
litiured  devant  l'église  de  lu  Trinité,  j'»i  vu  sortir  une  ma- 
riée adorabientent  gentille  et  je  nie  suis  dit  :  "  Voici  une 
mariée  à  qui  je  voudrais  bien  porter  un  toast!"  Comme  le 
HLui  moyen  de  lui  porter  un  toast  est  d'assister  à  sou  lepas 
de  nôtres,  nous  y  allonis,  mes  amis  !  J'ai  entendu  le  heau- 
|ilie  <liie  à  un  de  ses  invités  ;  A  ce  soir,  à  la  porte  Maillot  !" 
lit  je  sais  le  nom  de  la  mariée,  ie  l'ni  demandé  au  bedeau  : 
Mailemoiselle  Ijemonniei'  !  Blanche  Lenionnier  !  Vous  ver- 
rez comme  elle  est  gentille  :  un  amour  ! 

Quand  nous  arrivâmes  au  restaurant,  Martin  avait  bien 
lallure  d'un  invité  qui  vient  sérieusement  assister  à  un  re- 
pas de  noces. 

Il  y  avait  trois  noces,  ce  jour-là,  c'est-à-<lire  que  tout  l'é- 
t  iblibsement  était  un  peu  bijuleversé.  Ijes  jjiir(;ou»  bondis- 
saient dans  les  escaliers,  les  maîtres  tlhôtel  se  pencluiient 
sur  la  rampe,  aux. trois  éUiges,  criant,  tempêtant,  deman- 
dant des  serviettes,  des  couteaux,  des  verres. 

— Le  moment  est  propice,  dit  Martin  ravi.  Ft  l dis  no- 
ces avec  cela  !  Si  on  nous  chassait  de  la  nôtre,  nous  n'au- 
rions qu'à  choisir  pour  trou\erun  refuge. 

Il  demanda  avec  désinvolture  : 

-^I^  noce  de  Mlle  Lemonuier? 

— Premier   étjigr. 

Nous  le  suivions  un  peu  craintifs.  Il  était  déjà  entré  dans 
la  salle,  où  l'on  achevait  de  mettre  le  couvert. 

— Vous  avez  bientôt  terminé?  tit-ild'un  ton  dominateur. 

Le  maître  (l'hôtel  vint  le  saluer  très  respectueusement. 
11  tenait  un  ptpier  à  la  main. 

— C'est  le  liste  de»  invités  î  dit  Martin  en  lui  arrachant 
le  papier.     Voyons  s'il  n'y  a  pas  d'erreur. 

Et,  faisant  gravement  le  tour  de  la  table,  il  vérifia,  sa  lis- 
te à  la  main,  puis  dit  très  sècliemeut  : 

— Sapristi  I  Vous  vous  êtes  trompé  ;  il  manque  trois  cou- 
verts.    Heureusement  je  suis  arrivé  à  temps. 

Tandis  que  le  maître  dliôtel,  un  peu  confus,  allait  crier 
fiiir-ilessu.s  la  rampe  qu'où  lui  mo:itât  trois  couverts  de  plus, 
-Martin  ajoutait  nos  trois  noms  sur  la  liste  et  faisait  sur  la 
table  les  changements  nécessaires  ;  il  se  plaçait  presque  en 
face  de  la  mariée,  nous  plaçait  à  une  légère  distance  pour  le 
soutenir  s'il  survenait  des  difficultés. 

Et  nous  étions  sous  les  armes,  très  sérieux,  très  solennels, 
l'irsqu'on  ciia  : 

— Voici  la  noce  Leinonuier  ! 


Los  repas  de  noces  sont  généralement  gais,  mais  il  y  en 
«le  tristes  aussi.  Et  celui  de  Mlle  Lonionnier  allait  juste- 
ment se  trouver  parmi  ces  derniers.  La  vie  a  decescoïnci- 
di'iires. 

Lor.sque  M.  Joseph  Durand  avait  commencé  de  faire  la 
cuiita  à  Mlle  LHinounier,  j'ai  appris  tout  cela  plus  tard,  leur 
>itUHtion  de  fortune  était  à  peu  près  équivalente.  Mlle  i 
Lemonnier  avait  cent  mille  francs  de  dot,  plus  deux  cent  mil  j 
le  francs  d'c-ipiT-ances,  le  tout  lentement  amassé  par  son  pé- 
ri- dans  le  coiiiiiierce  des  vins  ;  son  père  et  sa  mère  étaient! 
df  fort  braves  et  fort  lr)mi>Hes  gtsns,  qui  n'avaient  que  la 
Iictit  défaut  d'aimer  l'argont.  Aussi,  ce  qui  le»  avait  séduits 
<liiis  .Jo.><!pli  Duran.l,  c'était  moins  sa  gentillesse,  ses  aima- 
l.lfs  fai;')ris,  et  son  aiiiour  très  réel,  tendre  pour  IJInnche, 
(j  le  sa  situation  importante  dans  unc^  grosse  maison  de  tis- 
.S1J.S  de  la  rue  du  Sentier,  les  ijuarante  loiile  francs  que  lui 
donnaient  si's  p.irents  le  jour  de  son  mariage,  et  les  magni- 
ti(jues  propriétés  qui  lui  reviendraient  plus  tard,  des  vi^rno- 
bitsdoiit  personne»  ne  connaissait  mieux  la  valeur  que  M. 
Li-mcMinier,  de  bons  vignobles  situés  en  pleine  Gascogne, 
plus  une  centaine  de  mille  francs  déposés  chez  un  banquier. 

Blanche,  elle,  n'entendait  rien  à  ces  questions  d'intérêt. 
IvKe  aimait  Joseph  Durand,  tout  bouuemeut    parce   qu'elle 


l'aimait,  qu'il  avait  utie  figure  mâie,  un  regard  un 
peu  dur  qui  s'adoucissait  pour  elle,  et  qu'elle  s'imaginait 
qu'avec  lui  la  vie  ne  serait  qu'une  suite  de  joies  ininterrom 
puea.  Joseph  Durand  l'aimait  aussi  bien  franchement  ;  il 
aimait  cette  pntite  brune,  si  nngnonne,  si  sémillante,  avec 
sa  taille  si  ronde,  son  visage  si  gai,  ses  yeux  veloutés  et  ses 
cheveux  si  tliis,  sj  légers  qui  frisaient  sur  sa  nuque. 

Aussi,  quel  chagrin,  quand  la  veille  même  du  contrat,  M. 
Lemonnier  s'était  écrié,  en  roulant  de  gros  yeux,  devant  les 
deux  familles  réunies  : 

— Tout  est  rompu  ! 

Il  était  défiant  M.  Lemonnier.  At  moment  de  signer  le 
contrat,  il  avait  voulu  vérifier  les  déclarations  de  la  famille 
Durand  .•  et  il  venait  de  recevoir  <les  nouvelles  désastreuses  ; 
le  bancjuier,  qui  détenait  les  cent  mille  francs  d'espérances 
de  son  gendre,  était  à  la  veille  de  cesser  ses  payements. 

— Vous  le  saviez,  monsieur  !  hurlait-il  sous  le  nez  de  M. 
Durand  ;  et  vous  ne  nous  en  disiez  rien  ! 

M.  Durand  défendit  énorgiquement  son  banquier,  un 
très  honnête  homme,  affiraïa-t-il,  qui  pr>uvait  avoir  des  em- 
barras momentanés,  mais  qui  sortirait  victorieux  de  cette 
crise.     M.  Limionnier  l'interrompit  brusquement. 

Allons  donc  !  Ma  tille  n'en  verra  jamais  un  sou  de  vos 
cent  mille  francs  ;  Et  <;a  ne  serait  rien  encore  si  vos  vignes 
n'étaient  pas  phylloxérées,  car,  si  votre  banquier  fait  failli- 
te, c'est  que  votre  sacré  pays  tit  Gascogne  est  ruiné  par  \>'. 
phylloxéra  ! 

En  vain  M  Durand  expliquait-Il  qu'il  luttait  contre  l'en- 
nemi, qu'il  faisait  les  plus  grands  sacrifices,  qu'il  avait  dé- 
jà remplacé  ses  mauvaises  vignes  par  des  plantes  américai- 
nes.    M.  Lemonnier  ne  voulait  rien  entendre  : 

— Vous  nous  avez  trompés  !  Tout  est  rompu  ! 

Mais,  comme  ce  n'était  pas  du  tout  le  désir  de  Blanche 
Lemonnier,  rien  ne  fut  rompu.  Elle  adoucit  son  père  sans 
lui  p.irler  de  son  amour,  sachant  qu'une  telle  raison  n'au- 
rait que  peu  d'influence  sur  le  vieux  coniraer<,ant  ;  elle 
lui  parla  du  scandale  qu'amènerait  cette  brusque  rupture 
de  mariage,  le  menai;»  de  rester  vieille  tille  et  le  s'enfer- 
mer dans  un  cloître,  classiques  et  vieux  moyens,  qui  sont 
toujours  bons. 

Et  le  contrat  avait  été  signé,  et  le  mariage  avait  lieu. 
Seulement,  i^\  manquait  de  gaieté.  Les  deux  beaux-pères  se 
regardaient  comme  des  chiens  de  faïence,  les  belles-mères 
semblaient  prêtes  à  se  mordre.  Les  invités,  connaissant  à 
peu  près  la  situation,  étaient  gênés,  ennuj'és.  On  ne  liait 
pas,  ou  barvardait  à  peine.     Ça  manquait  <lu  gaieté. 

♦  ♦ 

• 

Et  ça  aurait  probablement  manqué  de  gaieté  toute  la 
«oirée,  si,  à  leur  entrée  dans  la  salle  du  festin,  les  familles 
Durand  et  Lemonnier  n'avaient  trouvé,  pour  les  accueillir, 
la  joyeuse  figure  do  mon  ami  Martin.  Il  était  allé  vers  le» 
deux  l)eaux-pères,  souriant,  la  main  tendue,  comme  s'il  avait 
bien  réellement  fait  partie  de  la  noce.  Et  il  leur  disait  d'un 
ton  assuré  : 

— Tout  va  bien  niaintenant.  Ces  imbéciles  avaient  fait 
un  tas  d'erreurs  ;  mais  j'ai  tout  arrangé. 

M.  Durand  pensa  que  c'était  un  ami  intime  de  la  famille 
Ixîmonnier,  M.  Lemonnier  pensa  que  c'était  un  ami  intime 
de  la  famille  Durand.  Et  tous  les  deux  échangèrent  avec 
lui  «le  franches  poignées  de  main.  Et  puis,  cela  les  rasséré- 
nait un  peu  de  voir  ce  regard  réjoui,  cet  empressement,  cette 
gentillesse.  Cependant,  ctklant  à  son  naturel  défiant,  M. 
Lemonnier  se  pencha  à  l'oreille  de  Martin  : 

— Rappelez-moi  donc  votre  noii»  î 

Et  sur  la  réponse  de  mon  ami  : 

— Martin...  Henri  !  Vous  savez  bien  ? 

— Ah  !  oui...  Martin  !  Oui,  Henri  Martin  !  Je  me  sou- 
viens maintenant.  C'est  curieux  connue,  en  un  pareil  jour, 
on  perd  la  mémoire  des  noms  !  Martin,  oui,  oui,  Martin  ! 
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Il  aurait  voulu  lui  redonner  une  poignëe  de  main,  mais 
Alartin  H'ëtait  déjà  élance  au-devant  de  la  mariée  : 

— Par  ici,  madame,  voiri  votre  place. 

Puis,  tapant  sur  l'épaule  de  Joseph  Durand  : 

— Vous  pouvez  voua  vanter  d'être  un  heureux  iiomme, 
VOU8  !  Elle  est  tout  bonnement  adorable,  votre  femme  ! 

Il  n'attendit  pas  les  remerciements  du  marié  ;  il  courait 
autour  de  la  table,  appelant  les  noms,  faisant  placer  les 
invités,  si  gracieux  avec  les  vieilles  dames,  si  respectueux 
avec  les  jeunes,  et  si  rond,  si  jovial  avec  les  hommes  qu'en 
un  quart  d'heure  il  avait  fait  la  conquête  de  toute  la  noce. 

Sa  boone  humeur  se  communiquait  d'ailleurs  aux  invités  ; 
et,  quand  il  consentit  à  s'asseoir,  après  s'être  assuré  que  tout 
le  monde  était  placé  et  placé  suivant  les  convenances,  on 
riait  un  peu,  en  dessous,  discrètement  ;  la  tristesse  des 
jours  passés  avait  à  peu  près  disparu  :  M.  Durand  et  M. 
Lemonnier  causaient  plus  aimablement  et  se  faisaient  plus 
aimablement  et  mutuoUement  des  complinietUs 
sur  ce  charmant  garçon  d'Henri  Martin,  que  chacun  croyait 
l'ami  de  l'autre  v  les  belleB-m^res  avaient  adouci  leurs 
regards  ;  et  le  marié  disait  à  fia  femme  : 

— Il  est  rudement  gentil  votre  ami  Martin  ! 

— Tu  veux  dire  votre  amiî 

Eh  oui,  votre  ami,    notre  ami  !  Maintenant  vos   ami» 

sont  les  miens,  et  les  miens  sont  les  vôtres. 


On  était  tout  à  Martin.  Il  s'occupait  de  faire  desservir 
la  table  pour  que  le  bal  fût  promptement  organisé. 

Ce  fut  lui  qui  ourrit  le  bal,  au  bras  de  la  demoiselle 
d'honneur  dont  le  cavalier  le  tutoyait.  Ce  fut  lui  qui 
mena  toute  la  soirée  avec  un  entrain  endiablé,  chantant 
d'inénarrables  chansonnettes  lorsqu'on  se  reposait.  Ce  fut 
lui  qui  présida,  gravement,  à  l'importante  cérémonie  de  la 
jarretière  de  la  mariée.  Ce  fut  lui  qui  reconduisit  les 
jeunes  époux  à  leur  voiture. 


* 
«  * 


♦ 
♦  * 


Il  y  a  huit  ans  environs  que  Joseph  Durand  a  épousé 
Blanche  Lemonnier.  Ils  sont  très  heureux  et  ont  trois 
enfants  qui  raffolent  de  leur  ami  Henri  Martin.  Les  vi- 
gnes de  M.  Durand  donnent  des  récoltes  superbes  ;  son 
banquier  est  plus  solide  que  ]amais,le8  cent  mille  francs  ont 
fait  des  petits.  Et  les  deux  familles  se  disputent  encore 
sur  la  question  de  savoir  si  l'ami  Henri  Martin  était  l'in- 
vité de  la  famille  Durand  ou  de  la  famille  Lemonnier. 

PiERBE  Salles. 


LE  PRIX  D'UN  COUP  DE  CANON 


Quand  Martin  se  fut  assis,  il  fit  signe  au  maître  d'hôtel 
de  servir  le  repas,  et,  dès  lors,  eut  l'air  de  tout  commander, 
de  tout  régler.  Il  mangeait  à  peine,  s'occupnnt  seulement 
de  faire  manger  et  boire  les  autres,  on  le  voyait  se  lever 
tout  d'un  coup  : 

—Là-bas  :  au  bout  de  la  table  !  Ils  n'ont  pas  encore  eu 
de  chaml)ertin.  Et  à  droite,  tenez,  il  manque]  une  asbiette 
de  pâté  de  foie  de  canard  ! 

Ou  bien  il  apostrophait  le  marié. 

—Durand,  mon  ami,  vous  venez  de  parler  à  voix  basse  à 
la  mariée.  Ca  ne  se  fait  pas,  mon  umi  !  Parole  d'honneur, 
«;a  ne  se  fait  pas  ! 

Les  garçons  d'honneur,  annihilés  par  lui,  ne  s  occupaient 
plus  que  de  faire  la  cour  aux  demoiselles  d'honneur.  L'un 
.l'eux,dont  Martin  avait  spécialement  fait  remplir  les  verres, 
le  tutoyait  déjà. 

L'heure  «les    toasts    avait   sonné.       Martin    se   leva,  sa 
coupe  de  Champagne  à  la  main,  redressant  sa  petite   taille  : 
—Jeunes  époux  ! 
Un  grand  silence  se  lit. 

—Jeunes  époux  !  Ami,  depuis  bien  des  années,  de  I  un 
de  vous,  je  me  considère  désormais  comme  votre  ami  à  tous 
les  deux,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  veux  vous  souhaiter  bien 
sincèrement  le  bonheur  à  votre  entrée  dans  la  vie  !  Mais 
je  dois  aussi  vous  adresse.-  des  paroles  de  sagesse,  vous 
prémunir  conlie  les  adversités  de  l'existence,  contre  les 
revers  de  la  fortune. 

M.  Durand  et  M.  Lemonnief  écoutaient,  bouche  bée. 
—Ne  craignez  rien  !  s'écria  Martin,  vous  traverserez 
victorieusement  toutes  les  épreuves.  Les  vignes  phylloxé- 
iVes  ne  seront  plus  phylloxérées  ;  les  banquiers  qui  lèvent 
le  pied  ne  lèveront  plus  le  pi«l.  Nos  plus  illustres  savants 
iherchent  le  remè<le  au  mal  ;  ils  le  trouveront  ;  les  départe- 
ments ruinés  seront  riches  de  nouveau.le  cré<litse  rétablira. 
Et  votre  l)onheur  sera  couronné  par  une  resplendissante 
fortune.  Junes  époux,  je  bois  à  votre  avenir,  à  vos  enfants, 
à  vos  petits  ciiftirtts,  à  v.>5  arr!J>rc  ptits-enfants  ! 

Le  toast  de  Martin  fut  couvert  de  nombreux  applaudis- 
sements. M.  Lemonnier  le  trouva  très  bien  tourné.  Il  y 
en  eut  plusiauis  autres,  mais  on  ne  les  écouta  pas. 
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Tout  le  monde  aujourd'hui  suit  l'évolution  de  l'art  mili- 
taire :  les  inventions  nouvelles,  les  perfectionnements  appor- 
tas aux  rouages  des  armes  de  guerre,  les  méthodes  de  com- 
bat, les  expériences  de  tir,  les  revues,  etc.  Cependant  bien 
des  détails,  intéressant  le  côté  technique  des  choses,  échap- 
pent à  la  masse  du  publique.  Sait-on,  par  exemple,  combien 
coûte  un  coup  do  canon  d'une  grosse  pièce  d'artillerie  de 
marine  île  110  tonnes  ?  La  somme  ronde  de  $832,  ce  "ui,  à 
4  pour  cent,  correspond  au  revenu  annuel  d'un  capital  de 
$20,800. 

Poudre,  950  livres, 
Projectile,  1800 
Soie  pour  cartouche. 

Total 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  pièce  de  410  tonnes  ne  sup- 
porte, paraît-il,  que  95  coups,  c'est-à  dire  qu'après  ce  uom- 
bre  de  coups  elle  devient  incapable  à  l'usage  et  demande  des 
réparations.  Or,  le  prix  de  la  pièce  étant  de  $82,400  il  faut 
donc  compter  environ  $868  de  frais  d'usure  à  chaque  coup, 
ce  qui  ramène  le  coût   de  chaque  charge  de  canon  à  $1700. 

Ainsi,  qéi'on  tire  un  coup  de  canon  de  110  tonnes, 
c'est  le  revenu  d'un  capital  de  $42,500  qui  saute  en  l'air. 
Mille  cinps  de  ccnon  représenteraient  le   capital   de   $42,- 

500,000!  ,    . 

En  comparant  des  pièces  de  calibre  inférieur,  on  trouve, 
d'après  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux,  qu'un 
coup  de  canon  d'une  pièce  de  67  tonnes  (dont  le  prix  est  de 
$50,000  et  qui  s'use  après  127  coups)  coûte  $920;  de  mê- 
me la  pièce  de  45  tonnes,  d'un  prix  de  $31,460  avec  un  usa- 
ge de  150  coups,  occasionne  une  dépense  de  $490  pur  cha- 
que coup  de  canon. 

Les  chiffi-es  que  nous  venons  d'établir  doivent,  ce  nous 
semble,  laisser  réfléchir  les  amis  de  la  paix. 


Au  restaurant  : 

—Garçon  !  c'est  pour  moi  ce  homard  î 

— Oui,  monsieur,  le  voici. 

—Hum  !  dites  donc,  mon  ami,   entre  nous,  êtes-vous  siir 

qu'il  soit  bien  frais  ?  ,.      .,    , 

—Pour  ça,  monsieur,  je  ne  puis  vous  dire,  il  u  y   a  que 

dix  jours  que  je  suis  ici  ! 


es 
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LA  RÉSUIlUEOrrON   NE  MEURT  PAS 


[Pour  l'Edition  hp^oialk  kt  \ixr«n:tt..\ 

La  vt'iité  est  (éternelle.  Frapni!  à  mort  par  le  fer  d'un 
usiiiituiin,  Oaroitt  Moreno,  prunonce  une  parule  iuiuiorteile  : 
"Z>«^  non  martre — Dieu  ne  meurt  pas." 

L»)  traître  a  cru  nlteittJre  le  catholicisme  au  cœur  et  par 
la  voix  du  inourant  le  monde  entend  une  expres&iun  de  vie: — 
iJieu,  la  v»!rit»!,  la  résurrection  sont  immortels.  Ainsi  en  est- 
il  de  la  justice.  Pensée  couiolante,  s'il  en  fut  jamais,  pour 
tous  les  peuples  fidèles,  mais  spécialement  pour  le  peuple 
Acadien,  dont  la  mission  s  il  sait  la  comprendre,  aura  les  plus 
beaux  résultats,  sur  notre  jeune  terre  d'Amérique. 

Placé  sur  l'extrême  pointe  Est  de  ce  Continent,  protégé 
de  tous  côtés  par  l'Océan  Atlantique  qui  baigne  les  côtes  de 
wi  belle  presqu'île,  rufraichi  par  les  brises  fortitiantes  de  la 
mer,  ce  petit  peuple  abandonné,  foulé  aux  pieds  par  de 
cruels  despotes,  proscrit  en  1 775  vit  encore  !  ]  I  vif  !  se  <lé- 
veloppe  !!  s'instruit  !!!  eoiul»at  !!!!  lutte  !!!!!  grandit  !::!:.'  Ex- 
emple impérissable  d«  cette  vérité  :  la  résurrection  ne  meiirt 
jxts. 

* 

Les  sœurs  de  I^zare  disaient  au  Fils  de  l'Homme  :  "  Si 
vous  aviez  été  ici,  notre  frère  ne  serait  pas  mort."  Que  sont 
devenus  et  le  sordide  Lawrence  ?  et  le  perfide  Boscawen  1 
et  le  lâche  Moysten?  des  objets  d'horreur  pour  l'humanité, 
des  noms  rayés  du  tabîeau  d'honneur  des  peuples,  une  ta- 
che que  ni  les  vagues  courroucées  des  mers,  ni  les  vents  dé- 
chaînés par  l'ouragan  ne  pourrrmt  effacer  du  drapeau  an- 
«Inis.  Voilà  le  châtiment,  le  mépris  des  criminels,  l'igno- 
minie des  traîtres. 

Il  reste  donc  au  dessus  des  fanges  dans  lesquelles  crou- 
pissent certains  peuples  une  atmosphère  assainie  d'où  l'on 
contemple  encore  la  sérénité  du  ciel,  la  beauté  de  la  vertu, 
la  sainteté  du  malheur 

C'est  qu'avec  le  ciel  les  nations  ne  meurent  jamais.     Les 

âmes  fortes  ne  se  souillent  point  ;  la  persécution  as^illele<t 

justes  ;  elle  ne  les  abat  pas. 

♦ 
»  * 

La  résurrection  ne  meurt  pas.  Avec  le  Dieu  de  Lazare  le 
peuple  Acadien  renaît  de  la  mort.  Tout  a  été  mis  en  œu- 
vre contre  no»  frères  d'Acadie  :  haine,  injustice,  persécution, 
exil.  Et  tout  était  si  bien  combiné  que  le  poète,  un  instant 
a  eu  raison  de  dire  qu'il  n'en  restait  plus  qu'un  souvenir. 

"  Naught  but  tradition  remains"  etc. 

La  tempête  a  agité  sa  jeune  existence  plus  fortement  que 
loragan  n'ébranle  les  vagues  f  uiieu8e8,que  le  Simoum  ne  sou- 
lève les  sables  du  désert,  mais  le  tendre  arbrisseau  plie  sans 
se  briser  ;  le  calme  succède  à  la  tempête,  le  ciel  redevient 
serein  et  la  nature  ébranlée  reprend  son  calme  placide  et  sa 
beauté  habituelle. 

Voilà  la  vie  ;  voilà  l'histoire  des  peuples.  Un  instant 
le  fort  est  honoré  :  entouré  de  sa  toute  puissance,  il  écrase, 
calomnie,  bouleverse;  détruit.  Peu  après,  tombé  à  son  tour, 
les  tils  de  ses  victimes  reviennent  en  paix  fouler  son  tom- 
beau :  car,  la  victoire  appartient  au  courage,  à  la  lutte,  au 
sacrifice. 


Richard).   O  heureuse  la  notion  qui  se  suffit  à  elle-ni6me 
La  résurrection  ne  meurt  pas. 


Elle  ne  meurt  pas.  Les  Lawrence  du  tempn  avaient  placi- 
une  forte  pierre  sur  la  tombe  du  crucifié  et  par  crainte  do 
la  réalisation  de  sa  promesse,  l'on  avait  confié  cette  pierre  à 
la  garde  des  soldats.  Les  anges  ne  craignent  ni  les  tyrans 
ni  leurs  sbires,  ni  leurs  affidés  ni  leurs  gardes  ;  la  pierre  se 
soulève  d'elle-même  ;  l'Homme-Dieu  ressuscite.  Au  ciel  on 
entonne  Nlosanna  de  la  victoire  et,  sur  la  terre,  l'Eglise  ré- 
p<jnd  par  ses  immortels  alieluia. 

C'est  en  vain  que  le  despotisme  aurait  voulu  effacer  de  la 
terre  d'Acadie  les  traces  de  la  nation  ac!»dienne.  En  la  dis- 
persant sur  tous  les  coins  de  la  terre,  sur  tous  les  rivages 
étrangers,  sur  toutes  les  îles  de  la  mer,  il  a  jeté  partout  une 
semence  chrétienne,  une  graine  de  résurrection  qui  est  la  vie. 
Voilà  le  secret  du  ciel.  Par  ce  moyen  violent,, les  ténèbres 
ont  vu  la  lumière,  la  nuit  a  entrevu  le  jour  et  l'Eglise  Catho- 
lique a  été  admirée,  aimée,  servie  pur  le  médium  des  bannis 
Acadiens  dans  mille  endroits  où  elle  n'était  pas  encore  con- 
nue. Non,  la  race  acadienne  n'est  pas  éteinte.  Rameau  de 
St.  Père  a  raconté  sa  tragique  histoire,  Longfellow  a  immor- 
talisé ses  nialheurs,  Haliburton  a  flétri  ses  bourreaux,  Cas- 
giuin  redit  sa  fortitude  ;  Bourassa  raconte  son  exil  et  moi- 
même,  son  ami,  je  lui  présente  aujourd'hui  la  coupe  de  l'es 
pénmce.  Dieu  a  ses  voies  cachées  ;  les  peuples  sont  en  ses 
mains  des  objets  lie  vengeance  ou  des  instruments  de  misé- 
ricorde. 


♦  * 


D  Evangéline,  la  vierge  des  pleures,  a  reverdi  la  race  des 
martyrs.  On  a  pu  lui  nier  d'abord  et  ses  droits  politiques 
et  ses  drcjits  civils,  et  son  <lroit  au  sol  de  la  patrie  et  à  sa 
chaumière  natale  !  Les  injustes  passent  et  les  revendica- 
tions légitimes  subsistent.  De  fait  le  réveil  est  partout.  Le: 
"  Wfiste  are  thèse  pleasantfarms  and  the  farmersfor  ever  de- 
parted" ^  du  symphatique  Bostonnais,  n'est  plus  vrai.     L'A- 

"  n  à  repris  son  sol;   Il  .i  aujouni'h'.si  sws  écoles 


Que  l'Acadien  reprenne  donc  courage.  Pour  lui  les  temps 
sont  changés.  Qu'il  déxeloppe  ses  terres,  assiette  de  son  ave- 
nir ;  qu'il  s'adonne  à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  l'indus- 
trie, qu'il  fasse  instruire  sa  famille,  surtout  dans  sa  langue 
maternelle  qu'il  favorise  l'éducation,  qu'il  ne  s'applatisse 
plus  devant  les  autres  races,  sa  noblesse  valant  mieux  que 
la  leur  ;  surtout  qu'il  ne  jalouse  plus  ses  proches,  ses  «mis, 
ses  nationaux.  Puis,  présentant  un  front  uni,  il  voguera, 
à  pleines  voiles,  vers  l'avenir  et  il  sera  sur  ce  continent,  uu 
exemple  vivace  de  cetie  vérité  éternelle  que  :  La  résurrection 
ne  meurt  pas. 

Cn8.  Thibault. 
Waterloo  P.  Q.  30  juillet  1890. 


LA  GOMME 


cniiien  a  repris  son  sol  ;  il  .i  aujounrh'.S!  sws  écoles  et  a 
collèges,  ses  prêtres,  ses  juges  (Landry)  ses  sénateurs  (P( 
lier)  ses   conseillers   législatifs   (Richard)  ses  dénutés   s 


>') 
journalistes 


ses 
'oi 


egl; 

nationaux,  ses 


(Richard)  ses  députés   ses 
prêtres    colonisateurs    (l'abbé 


lies  savants  ont  découvert  que  l'habitude  de  niâcherde  la 
gomme  chez  une  dame  est  la  cause  qu'il  lui  pousse  de  la  bar- 
be sur  le  menton.  Il  est  dit  que  le  travail  coristant  de  la 
mâchoire  inférieure  stimule  le  brin  de  poil  invisible 
sur  le  joli  inentfjn,  et  qu'avec  le  temps  il  sort  une  grosse 
barbe.  Une  dame  de  Boston  a  été  la  première  à  découvrir 
que  la  barbe  qui  lui  apparaissait  sur  le  menton  était  causée 
par  avoir  mâché  de  la  gomme,  et  en  avertit  le  médecin  qui 
commença  aussitôt  à  faire  des  expériences.  Il  choisit  plu- 
sieurs jeunes  demoiselles  qui  commençaient  à  mâcher  de  la 
gomme,  les  surveilla  et  enregistra  le  pr<jgrès  de  la  croissance 
du  poil.  Des  filles  dans  la  môme  famille  qui  ne  mâchaient 
point  de  gomme  avaient  le  menton  imberbe,  et  il  lui  devint 
clair  que  c'était  dû  à  mâoher  de  la  gomme.  Depuis  que  le 
docteur  a  publié  le  résultat  de  ses  observations  et  averti  les 
personnes  du  beau  sexe  du  danger  qu'elles  couraient  en  mâ- 
chant de  la  gomme,  cette  habitude  a  presqu'entièrement  dis 
paru  à  Boston.  Que  nos  jolies  aoadiennes  soient  donc  sur 
leur  garde  \— Moniteur  Acadien 


Dans  un  cimetière  de  Paris.  Deux  croque-morts  devisent  : 
— Enterrer  sa  femme  et  donner  vingt  sous  de  pourboire, 
si  c'est  pas  honteux  ! 
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,;H<>N()RABLE^A.  !..  BWHAB"- 


ne»  que  le  pinccftU  n^» Y^^'  '     reproduisent  à&ï\f  le^ 

Uïiiets  chrétiens.     Soyez   ^  •»  ^ésenté  au   If"^", 

rjésus-Christ,  vous  qm  ^^^''jZtdn^nier^uMor^à 

le  la  salle  ^^l^^i^'^T'aTsa^.ea^  ^  ^'^  maison  de  ces 
kïïilîtJdStip— leur  .ère. 


.■Hon.A,..lUcl.rdr.^.av.vilUg- 
S"- ''"^^ '^7L  aux  petites  écoles  ius.uàl.ge  1     n^^^ 

Fn  1«T0,  il  s'iissocia  avec  un  i-Ci-  «H"   *"^lUnen  _ ,  ,w„«  V^-.oie  r;uU(tare     ^_^.^, .  j^  j^^^,^ 

Pelé  et  ouvrit  avec  ce  .lernie.    un   c  .       „^  , ,    .,„, 


4^^^^!5£Ss:?Si 


xin   cane 
quel  goût 


Eveau  Brunswick  ^^^^^...^  numieipal  l^^jj  ^^  Ï-'-"P^^^.^'T"cîi^  T'^Ule 

La  nu'u.e  année,  .1  tut  eluc  ^  ^^^^„p,,  ''•^n^     ^^^ts  d'un  hospice     Vwi/el'i^ra.K/i'-eLa'-o"»"'' 

i,  con.té  .U-  Westnu.rland    Ç^^^,i^  ^,ig„a   P»"^' XXlu  ^im  </..  <maé.«  et  ^l«  f  fj^^i;  ^ir  UiUo"»*^  de  no- 

'^T^ÛnVtiai  1.  nature  de  la  musique  :r«B,^^  ^.^  pleine  de  tioubles 

.       „  ,loit  Div»,  ditil,  .  ugei  <i»  »*  •  j     plaisir, 

»()„ntMloiip'v«      _.,,_,„•., Vautre  objet  que    e  v^_  ^u„:o+;«, 


agréable. 


m 


rÊVANGÊUNE  ILLUSTRÉE 


UN  COQ  DE  DEUX  80U8 


Mon  «IrA- 


Il  y  avr.it  fôte  fornine  sur  le  boulevar.1  «>«.!:-'.  V  »«"",•,. ^ 

CVtHit  un  s^iuieai   soir.     ApW's  avoir   ..n«   à  j.mr   m  « 

comptes  a"  ti..  ile  "'«"«  «Ih-.  le  n.<gociant  .lu   Ma.am  ou    « 

S  la  co.nptalnlité..ie  regagnais  en  tlanant  n.o.>  log.»  do 

«''&tee  irria  fête  «e  trouvait  donc  tout  naturelle^ 
..,e„t7ur  mon  cUon.in,  et  /.dlai-  n.'a.TÔtant  à  toutes  les 
l,ani(iufi  peu  i>rrfs»tS  lie  rentrer  me  mettre  au  lit. 

DSSl"«--»«""'5es  l'^n-'HleeBt  aux  loterie»  «ml.u- 
l.»aer  o  y  o«re  à  gagner  toutes  espèces  de  choses  :  pa.n 
ï"picU    p,Ioelaines'  Ubleaux,    volailles.     Ces   dernières 

^T"-n^^'J:rd.  tréteaux  d;un  ..e,es  fond^ 
où  se  trouvait  toute  une   basse-cour,  et  j'ecoutais    le   boui- 

"":i;;:;.^nSurs,  disait H,  pour  deux  sous  vous  p.v™ 
«Hgner  au  choix  une  oie,  un  lapin,  un  coq  ^J^^^^^ 
toulets.  .Je  donne  six  nunK^u8  pour  deux  sous.  \  o>on», 
,ui  veut  ruiner  Jean  Pierre  î  A  qui  .les  ca.t..ns  1  ^ 

'  L'i.lée  me  vint  de  tenter  la  chance.  Je  cria  .  1  ar  lu  . 
et  e,I  échange  .le  dix  centimes  je  rei^us  deux  cart.ms  portant 
chacun  trois  numéros.     Puis  j'attendis. 

Je  n'atten.lis  pas  longtemps.  Cinq  minutes  après,  t^us 
les  cartons  éUnt  placé-s:  Je,»vPierre  .lonnait  1  impulsion  à 
la  roue  numérotée.     Il  annon.ia  : 

—Le  No.  58.  ,.  . 

J'élevai  victorieusement  l'un  de  mes  cartons  en  1  air  . 

:S£.rn.e  Hit  Jean-Pierre.  Veuillez  n,e  dire  ce  ,|«e 


te  à  picorer.  En  voilà  pour  longtemps,  me  dis-je. 
le  ne  chantera  sans  .loute  pas  le  bec  plein. 

Et  sur  cette  espérance,  je  me  cuchai  et  m'endom.iH. 
M„is  Hm  Dieu?  quelle  nuit  agitée  1  Je  ne  sais  pas  si  Bren 
nus  chantait  le  \^.  plein  ;  n.ais  à  tout  "';";"•"'-"•  ^-;, 
c  .co  !  «.e  tirait  .lu  «.m.ne.l  en  me  I-;;^-*  "«t  "^^^ 


c  >co    me  uraii  .lu  mimini'i»  ....  -..^  r— i  • ,  .  ^      ,        „, .. 

nVst  <,ue  le  j.mr  venu  qu'il  cessa  de  se  faire  enten.lre  Pm- 
ché  sûr  le  .l..ssier  .l'une  chaise,  je  lo  vis  .,u.  dormait  le  bec 
d  ns  S..S  plumes.  Je  ramenai  la  couverture  sur  mon  ne/ 
Xr  rattraper  nioi-meme  le  temps   perdu,   quand   soudain 

'"jjKbiile  à  k  h^te  ;  j'ouvre  ;  mon  nortier  entre  grave- 

ment.  .  , 

—Monsieur,  c'est  vous  qui  avez  un  coq  ( 

Brennus  était  là,  visible  ;  je  ne  pouvais  pas  mer. 

—Oui,  je  crois  (lUe  c'est  moi. 

-Eh  bien  !  n.onsieurs,  il  ne  faut  pas  de  ^a.     Tous  les  l.. 
cataires  se  plaignent.     Il  a  chanté  t.)ut  la  nuit. 

-Oh  .  fis-jercel»  se  passer...      Il  a  encore  les  mœurs  de 
la  campacne.'    Mais  je  lui  ferai  comprendre... 

3   approuva  le  portier,  faites.lui  bien  compre.ulre,  .m 

vous  auriez  congé. 

M.)n  portier  sortit,  et  je  me  dis  : 
—J'aurais  mieux  fait  «le  prendre  un    apin 
cTpendant,  sur  son  perchoir   improvisé,  Brennus   s  éfu 
réveX   auss.     Il  avait  paru   écouter  le   portier,  et   avait 
naintenant  l'air   réfléchi.     Sentait-il    l'inconvenance  de  sa 
conduite  1  Je  ne  pus  le  cn.i.e  longtemps.     Il  se  dresse,  bat 
'les  ailes,  étend  le  cou  et,  de  nouveau,  son  on  retentit      Je 
1  e  le  .ii  se  pas  achever  ;    je  cours  sur  lui  avec  un  geste  de 
menace  ;  il  s'etfraie,  s'envole  p.ir  la  chambre.     Je  le  ponr 
suis      Alors,   art-clé    il    heurte,    renverse   tous   les  menus 


—Très  bir-n,  me  dit  Jean-rierre.  ycu...«  ..,.  """7  J,":",i:Ki,.tR  nu'il  rencontre.  Je  vaisVatteindre  ;  mais  la  pendule 
voas  choisissez.  Voulez-vous  une  oie  ?  voulez-vous  un  lapni  1 .  ;:^^t^«^;i;;^l  J.^I^^Vyi.ndre  se  trouve  sur  son  passage  et  pata- 
voulez-vous  un  coq  ?  fl„„,»H.vant   tras  '  tout  cela  tombe  et  se  brise  sur  le  cari-eau  !  Je  m  écrie ^ 

En  ce  moment  le  coq,  un  coq  magnihque,  tout  ^^^^^^  j  ^^^^^^^  ,^,^  ,  ^ntin  je  le  saisis  ;  je  cours  à  la  fenêtre,  je 
de  vives  coleurs,  tièren.entdressé  sur  un  P""'er  corn,  e  sur  |  Mauc  ite  .1^  ^^^^^^.^^  ^^  ^^ 

un  trône,  se  mit  à  lancer  à  plein  goosier  un  retentissant .  co  ,  i  .>uvrc      j   y       j .       ^  __,     _    .,^.,,^„^ 


ricoco 


Ce  fut  irrésistible. 


_I  e  con  !  iis-ie  :  d.mnez-moi  le  coq  ! 
Le  patron  saisit  la  volatile  par  les  deux  ailes  et  me  le  ten- 
dit du  haut  des  tréteaux. 

—Voilà,  monsieur.     Tenez-le  bien  surU)ut. 
Le  conseil  était  bon,  mais  n'était  pas  des  plus  faciles  à 
suivre      Mon  .liabled;  coq  se  démenait  de  toute  sa  force. 
J'employai  tfjute  la  mienne  et  je  tins  bon. 
_0  coq  '  lui  disais-je  tout  en  traversant  la  foule  que  tu 
es  ...ienZiblème  de  l'indépen.lance  et  ^l" -"-«f,  ^^;;;;;X 
tu  symbolises  bien  les  fiers  G.iulois,  nos  pères  !  ^>«  "<""«« 
Vercingétorix  n'était  pas  si  long,  je  te  le  «lonnerais  ,   mais 
tu  n'y  K^rdras  rien  :  je  t'appellerai  Brennus. 

Un  quart  .l'heure  après  je  faisais  à  mon  m.uvel  hôte  les 
honneurs  de  ma  chambre  de  garçon  au  quatrième  étage, 
sous  les  toits. 

Il  était  alors  plus  de  minuit-  Ma  porte  formée,  ma 
l,„„!/,e  allumée,  j'avais  ren.lu  la  libertéià  Brennus.  D  a- 
r.l,  il  econ.:  ses  «iles  engour.Ues,  puis  se  promena 
mr  la  chambre,  allongeant  le  cou  et  dardant  lcs 
'Z.  k  ur  toutes  chos..';  enfin.prohvblement  satisfait  d  un 
Intérieur  de  célibataire  aussi  -"Ï-V'^'l^- r'! "/.!■"  .'i^t 


lïlt^i^al  r;^e;;;r;;;e  j'e..ends   au-..^ous    de 
moi  une  vîiix  de  femme   s'exclamer:  Ah      '"«n  I)ieuJ    En 
1  ôme  temps  un  cliquetis  .le  chose  qui  se  brisent  eclaU,   sur 
ë  pavé  de  a  rue.     Puis  c'est  une  clameur  qui  du   dehors 
gag'ne  r  nérieur  .le  la  mais.,n.     Les  portes   «'«"vren   ;cks 
ÏÏ  montent  l'escalier  ;   et  de  nouveau  on  frappe  chez  mm, 
TWreetieme  trouve   en    pnWence  d'une  dizaine  .le  per- 
i  ne^  -luVg    tlculent,  crL^nt  .'.  la  fois,  parlant  de  c..q  enra- 
'éirvases  brisés,  de  carreaux  cass.^s.     Je  parviens  a  com- 
prendr..  ce  qui  est  arrivé  :  M..n  coq,  malhabUe  au  vol.  s  eta  t, 
de  ma  fen.'^t  e  abattu  sur  celle  .le    ma  voisine,  ou  se  trou- 
vliëntdeux  vases  .le  porcelaines  emplis  de  fleurs  quilava 
eu  bu  es      Les  dits  vAaes  en  tomUnt  dans  la  rue   avaient 
ren  o  tTé  le  dos  d'un  vitrier  ambulant  muni  de  sa     ragde 
mrrchan.lise.  et  le  tont  avait  été  bri.é.    L  une  >ne;«<=l'""^'; 
L  francs  p.^ur  ces  va.cs  ;  l'autre  dix  pour  »''=' «très.  Co«  s- 
f  .t-iHons  faites  des  .légats,  je  dus  tirer  seize  francs  de    ma 
p:,cîr  hIs  !  sfencore  j'avais  été  débarassé  ,1e  mon  mau- 
dit coq  !  Mais  ma  voisine  me  dit  :  ,    .    -,        •    ,.„ 
-Votre  coq  s'est  blotti   dans  un  placard  ou  jt       ..   en 


[lar 

■tei/il  tais»  <~«  il  ">»P  '"■».»"  .'ir»™  ■'•  ~rî,>^?.  '!"""■■  M„n.ie„r  lui  .1»»  .oal«-vou.  m'acl.eter  u.,  c.«,  !  J" 
déplaces  dans  une  maison  p  |  ^^^^^^  ^^.^  ^^^  ^j  ^^^^^  vo\i\^z 

'"'Wahle  !  pensai  je,  le  braillard  va  réveiller  U,us  les  voi- 
sins     Mais  comment  l'empêcher  de  chanter  ( 

Te  crus  avoir  trouver  un  moyen.     Je  pris  du  pain  que 
j-éSetUi  sur  le  carreau,  et  que  Brennus  se  mit  tout  de  sui- 


Le"rôti^8rûr'"më7egarda"'d-un  drôlo  d'air  ;    puis    me  dit 

enfin  : 

—Attendez  un  moment.  ,1     .....  ^,^ 

Il  passa  dans  son  arrière-lwutique,  parla  a  quelqu  un,  sa 


!  Ji 


L'ÈYANQiUNE  ILLUSTRÉE 


êl 


LHONORABLB  ISIDOHE    I»I.«C 


L„0NOKABI.F.OUVIBBJ    ■-"•BW''^ 


rtttaiivH  (lu  coiïiiuercc.  Novembre  IS51,  OV)- 

""m.  O,  .1.  LcBlanc  épousa,  »« /J  J*  ^'^^  .U-BlanchoLé- 

11  ontm  «u  C'"."'"'*"," .;   1  tut  cl»«"i  1><»"  '""'«  '"1  „  ".   .  .i  „,„rt.  il  V  »  ■l»»!'!""»-','","'';';:  .".b.  ,.,,-.t™  U 


Il  énuUHa  Séraphin.,'    Bii'»".   "'  |^ 


,iu  moiH  '11'  Février 
discours  t'ti  r»' 


t^xecHtii  vir,  ...  -■■-  .  . 
,vncr  IHHH.otilïutcho.Hip""' 
,;  use  au  discours  .lu  'Inm. 
i   ...,^  :i  .,  ,,v.".ti4  serinent  cou 


maritimes.     - 

ftv..cassé   la  caastructi..ii 

Breton. 


,1,.   navire-i    aom      « 'V.  '      ,       touiours  !  .leux  ans, 
l>-^>^'':?-:!!-:,r  ara ';:--iu' Cap       L'H..a 


-■l^-k.pnétait^uuvne.u;p— ^^^^ 

Quelle  est  mort,  .1  y  ;\'» "  '    e  a'-té  .-r.L'nné  P'-'V'' j 
^LeRév.Lou.s.leC,.m/.a^>i-a  J      ,^   i,t. 

1er  Mai,  1H8'.>  et  est  assmtant  iK  mt,  ^     ^^^^ 

Jean.  ,        ,  f  

Clém(;nt,  le  ca.let. 


st  étuiliaat  .'i.    mi' 


6,1'ciM.-    'l.'P">« 


-^.A    ..'..n  envisage  le  culte  évansélupie 
Dequel.iaec..té.iuone.ms.^     ^  ^^^   p^.,,^,       j, 

„„  v..it  .pi-il  a-.-an.Ut  la  Pf  ^J'';'  '^'',],  ^eionces,  ses.l.)^;- 
V-P-L  ae.  se,..— ^  ^^  naturelle- aoct.. 


S"îoiWier^I.ma^-tla.Wuleur.loper.lre 

sini  AUain.  ;>«  «^J  '^î^^^.iU.iue  .lepui.  huit  ans. 

M.  LeBlanc  .-st  dans  la  ^    l         \  ^'.u^cteurs,  \  cau.^e 

iWest  présenté  em.l  t...s  deN a-     H,        ,^^^     ^^^^.   ^^     .... 

de  deux  élections  c?"tc^,  f,f  i^^ho      H  a  et.'-  a.hnis  dans 
fois,  le  prenner  J""J  /.;^;--.  ,,„  >j.,uveau-Bruus- 

por- 


l)e  que.,  u--  ->■■'  ^     ^,t  «lU  U    est    l""i",,^„-   .le  deux  élections  c  «..-;„    iss"      H  a  été  a.lmis  . 

„„  v..it  .pùl  f?î'''^"';t    ats    Dans  1*h  sciences,  ses. lof?-     «        ^.^^j    ,,    ,.e„ner  Juu      HS  >j„^j„,au-Br 

très  lux  vaincs  '•««»'^^-'='^'''/;  '   ^Lm^..ar  tci'.r-«  4t«-  hmafçiuation.  "fPf.^.^^  *^^^^^^^  redresse  q«el.|ues  e  - 

«wm/.e.««wt'i««'*^'^""'"\'  ''iVvak  dans  son  tube, Uoit  être  plus  habiopam^^^^^^^^  les  .;,- 

,X     Le  physicien  peut  poser   lair  a  j,,  élé-  ^^urs  de  physique  ("1";^"  ^'^  '  .-a.  e   en    -tlet,  pu.s- 

i;--in.l^d-^nser.;.^^ 

;;rï:  sou^^'^Se  nous  demandera  comp  e  unjour.  p.,  _a..^^  ^J,,,,,,,.„.  ..u-  CkaUaah,  •■ 


.f# 


l'JtVAXGJi/.IXf:  l/.asTKHE 


(HUIT!   im   LA   PAUH  30) 

f.::;;;:;;;;;""*  •'""'»•  i»'  f^ve., iMmti.,u«  «tH.„tit  e.. 

«..r?^'"*''  '"'"■'*■"'  *■"'"  """  ''"""""''-   '•♦'  c<K,  pour  dix 

-Mos,ieur.,  iour  .lit  le  rôtisseur,  voici   m'.ntieur  nue  ie 
"-  ccrm,,  paH  .,„i  ,„e  propose  un  êc,  ,K.ur.lii  hZ  ^  ci? 

>.. Utiles  .Ih„h  |«  ,,,„„.t,er.      Voyez  ce  qu'il  y  «  à   f^ù-e 
U«  «gei.ts  m».  toi»i)rent  .Ioh  pieds  à  la  této 
-  Uou  to..eï-vou»  to  co,|  1  ,ne  ,ien.Hn.l«  l'un  .Jeux 

Kt  Je  comniin,;.!  le  n'cit  .le  ma  m.i»nveniure.  ' 

H  ~     V  '    *"»"7""pit  l'agent,   tout    c-Ia   ne   prouv, 

rien.      Vo  m  v,.„s  .vxpl„,„„roK  chez  le  coninnssaire. 

~Alt."'""  L';""  ""•■'•  '"''"'"'«"«''•  <^^<""n.e  un  vole..,.  I 
—Allons  Nuttit  !  et  suivez  nous  I 

—Ah!  je  vous  en  p,i,.,   „„   m'inHiKez  pns   cMto    liunte 

Que  je  n-Hi  pa^  l'air  ,iun  malfaiteur  I 

.1  ôuiëùr        ''"'        ""'""'•  ""  ^"'  """  '-•«"-'«ti""  <l«n«  ni 

et  Senï^rn""'"*'  'i^?"""'«^'"i»t  "VtaH  pas  fort  .qoi«n.;  ; 
et  bient/it  nous  y  eiTtrions  t.,u8  trois,  ou  plutôt  t(  usouftre 
car  Brennus  comptait  bien  pour  un.        '^  '  ' 

Hir^ntTft  n  ""'.'""^««'•••'  7'  <^'t''  informe!  de  l'affaire  p,ir  le* 
nLLmicT-'l """"'"""'"   V««'l"««ti«u8«ur  nu."  non., 

iuf7t^!!l'  *  ''l"^'*''«« '"'liqu'^e  et  prenez  fous  le«  ronsei^ne- 
lut  litb  i.,ce8*„res  ;  puis  hu  retour  amenezn.oi  M    Bonifaër 

râmê  -  "1'  "","""■*'  ""  "".'f'^"'-  ^'  »♦"  '•hantait  plus,  l'in- 
.ùoqurr.  '^"''^'^"  '"'"""  '"'•""■'•ipil-t  comme  „,1  ri.e 
PO.W  '«'^^'■'.^'■"'■''1'  «=""'^"«-0  d'un  sro.  hon.mo 
lu.ej  oreille  :    \a  ne  pouvait  être  qu'iu,  .ipioie.-. 

r..n  n    °""'""''  ^*""i^"'"*.  flit  le  commisstti  e  à  ce   dernier 
reponniiissezvous  ce  coq  t  c  u   tt    oirnier, 

'^'•«"!''f»eealladép|„t.er  les  escabeaux,  et  fut   bien   dix 

PK  P    '   "'^  *'."  '■"'"y"  «^^t  q"'  »'i"»P"tientHit 
..T.*'"  "■'^"  •  '"onsieùr  le  commissHi.-...    .■.!....,.,i:^ 


M   BonHwl   .  "'■ '*■  ^""'""««"i-e,   .ép.,n.lit  le   digne 

iM  Bonitace,  je  m-  peux  pas  anive^  à  le  ncnnaître  ■  lecoo 
<iu  ..n  m-a  pris  .^tait  l,!,.nc-  et  celui-ci  e>t  rouie  '  ' 

I^e  comi,u,saire  se  tourna  veis  moi  • 

-M<.i;mc.u-,  n,e  .lit-il,  .„„„„«  .l'autre  part  les  renseiL'iie 

-'  iin:;;r::;."c!;:.r;!rfri:':î  "^  '"-'^  '^^'"^'^"'  '■-•'•-•- 

--Et  Votre  cot|  ! 

Je  i^eviiis  consteiné. 

—Ah;  m.>:,sieui-,,i  vous  vous  vouliez  bien  le  permettre  ïmIp 

i*  con,nu«i,re  ne  put  s'en.pÔ,i;J,er  .le  sourire 

II  le  fallait  !  Je  le  pris  et  je  u.'en  allai.  Qu'allais-je  faire? 


à  c-oui»  I  «perv-ou  une  Ik.ucI.c  .IV^out  simule  om.-rt,.    I  'ho. 
me  .pn  venait  .l'en  .oulever  le  L»y'u  alluu    iV    n  p   J  I e 
..«.  to„rm(  pour  n'abriter  .lu  vent.'  Je  ....    f,.:  ^i  '^  V    * 

'Haut.      Il    ,.t,  un  on  :  1  homme  «•  retourna  ;    je  me  »au»ai 
connue  un  fou!  lient.. <  ohez.noi.   je  nVapit -h  i    ,17,1 
.|untre.vi„.ldix  fi-anc*  .le  p..u.ûl..;   .ix  V,  T^^ 

vait  coûté  cent  su  franc»  dix  ce.itinieH. 
C  est  une  fantiisie  .,ue  je  n'aurai  plus.  x. 

liss    vie,,t  .le  s'ouvrir,   il  est  Ik...  .le  lapp-ler  aux  .lisciplé^ 
de  Maint-  HuIhu  t  l..s  comman.len.entH  du  ..hasseur  : 

.S,i,iH  reuliigiiur  tu  imiiturtw 

l>B  ton  lit  iiitttiiiale,iiuiit. 

Dm»  les  chttHips  tu  tV-diiacro» 

Ju.H|u'uu  m)ir  i,iutil«ni«iit. 

Honuc.iup  <1p  chiiHiiciirii  tu  venu», 

Mai»  (le  giliiur  aueuneiiient. 

L'ii.uvio  ilo  iiiiirt  u'iieioiiiplini» 
Quf  ilaiia  te»  ,vveii  MMilunieiit 

Li's  p'iiK'tH  tu  ii.iipei'ti'nm, 
l>iitiIoiiaet  «Himi.l»  nuMiiomeiit. 
L<'  oliitn  (l'ttutrui  tu  iio  preudi-iw 
t  uvr  un  lit.;  re  .leveiiu  griind. 
T.),.  caiiiarnilii  tu  tueraa, 
Le  iixiius  poMihlt..  a8»Hi<:iiic,it. 
l'(ai  fuf.il  tu  (léeiia,g«ia« 
Kl.  |.ovenaiit  ««igneuseuicnt. 
Ver»  »ept  lieuicg  tu  |.«iitro|.u8 
Pour  te  rep<Mer  co.ignuiieiit. 
Kt  ,1  iiu  t  )ii  lit  tu  (liiniiira^, 
Sans  reiiioid»  et  le  ouur  content. 

BTATIHTIQUE   DE    L'Ht^lME. 

Il  existe  dans  ce   moment  3,0U4  langages  parlés  par  les 
habitants  .le   notre  gobe,   dont   les  convicti.ms   religieus.' 
sont  .bvisces  entre  mille  .lirt'ërentes  croyances.     Le  non.bre 
.les  honnnes  est  p,.esque  .'.gai  à  celui  .les  fenin.es 

Lft  moyenne  .le  la  durée  .le  la  vie  .>st  .le  trente  huit  ans 
Un.,ua,t.lç  la  population  .le  la  t.Mre  nieu,t  avant  ,|"t 
te,nd,e  sa  d.x-septieme  année.  Sur  mille  pe,.8onn.!ï'  une 
seule  ,«,rv,..nt  K  l-ft^e  ,!«  cent  ans  et  .'.  peine  six  à  1  .«^  do 
so,xa,ite  c,ii(|  ans.  ^ 

«nn-  o««^.i  ^^  ^*."""*  ''"'"  '^-^.-''^.OW  ,neu,ent  cha.,u.- 
ann..e,  98,840  par  jour.  4,020  p,tr  heu.e,  07  p,.r  minute  ël 
un  plus  une  f,act.iu,  par  sec.m.le.  1,„„  «iTtie  c"té  les 
naissances  n.ontent  à_a6,79l',000  pa.an,  à  100,800  par'jou,'. 


par  sec.on.le. 

Us  gens  mariés  vivent  plus  lo.igf  ,.mps  ,j„e  les  célil,atai,es 

les  t,m.fH.,-a,,ts  et  les  travailleurs  plus  ciue  les gour,i.a,ulse 
le.s  fa,neant.s,  et  les  nations  civilisées  plus  longtemps  .,ue  lèn 
nations  sauvages.  '^        '     ' 

It*  petites.  Les  f.-mn.es  ont  une  chance  ,1e  vie  p  us 
favorable  que  les  h,.,nn,es  a  vaut  leur  cin(,uantièm..  anmV 
moins  np,.eH  cette  p«iriode. 

w  rooo*"'""  '*''*  '^''"^  '"^"^^  **""  "'''''«'^"''•«•*'  •■«»    'If  "' 

Les  jH,rs.mnesnéesau  printemps  ont  une  constitution  plus 
rf.buste  «lue  celles  nées  en  .l'aut,es  siiison.  ' 

I  -es  naissances  et  les  n..„  ts  ont  lieu  plus  f.é.,i,em,nent  pen- 
<l'int  la  nuit  .,ue  i^n.lant  le  jour.  On  p..ut  'auss  â  ,ut  .  ■ 
que  se„len.ent  un  qua,,  de  la  populati.m  n.Alc  atteint'  "w- 
.le  p..rter  les  arn.es  et  duccon.plir  son  service  miiiui.e 
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HOTEL  BRUNSWÏ^^ 

«tONOTON»  N.  a 
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L'ÊVANGliLIXE  ILLUSTRÉE 


(snrK  i>K  i.A  v\{;v.  30) 
tV'iiiiiif,  sans   doute,  qui    Iraveis.i  lu   l)iiuti(|ue   et  soitit  en 

l'iJUlîlllt. 

— Ainsi,  lepi'it-il,  vous  nie   doniierieî   ce   coq   pour   dix 

sou»  ? 

— Oui.  n'iKnidis-Jp  ;  cai'  il  nie  jjêiie  et  je  tien:?  iiUsolunient 
11  m'en  déharnisser. 

Kn  ce  moment  lu  t'emnie  l'entrait  suivie  de  deux  gar- 
diens de  la  paix. 

— Messieurs,  leur  dit  le  rôti.sseur,  vovn  nvinsieur  c]ue 
ne  connaiB  pas  (|ui  me  propose  un  cc]  pour  dix  sous 
nie  piii-ait  suspect  d'autant  pluS()Ue  cette  nuit  on  a  volé 
\olailles  dans  lé  quartier.      N'oyez  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

Les  agents  me  toisèrent  des  pieds  à  la  tête. 

—  D'où  tonez-\ous  ce  (î0(|  l  me  demanda  l'un  deux. 
— Ali  !    messieurs,  m'écriai-je.  Je    l'ai    J,'agut'    po.ir 

sous  à  la  fête  de  la  VilUtte. 

Kt  je  commeiiçiu  le  récit  de  ma  mésaventure. 

—  Bon  !  lion  !    jnteironipit    l'ajjent,    tout    cela   ne    p 
lien.      Vo  is  vous  expliquerez  chez  le  commissaire. 

— Coinnient  !    vuusalli'z  ni'eminencr  comme  un  vole 

• — Allons,  sullit  '  et  suivez  nous  I 

— Ali  !    je  vous  en  prie,   ne   m'intliffez   pas    c  'ttc 

Que  je  n'ai  pas  l'air  d'un  malfait^nir  ! 
-Eh  bien  marchez  à  quatre  pas  devani  nous  ;  et  si 
n'essayez  pas  de  fuir. 

Et  l'en  me  pouss.i  dehors  après  ni'avoir  (h'bira 
lirennus,  ce  qui  du  moins,  me  fut  une  consolation  du 
ilouleur. 

Heureusement,  le  commissariat  n't'tait  pas  fort  < 
et  bientôt  nouh  y  eiTtrioiis  tous  trois,  ou  plultjt  tous 
car  Brennus  comptait  bien  pour  un. 

Quand  1"  commissaire  eut  été  informé  de  l'afi'aiie 
a<,'ents  et  Cjuc  j'eus  répondu  à  ses  tiuestions  sur  ni( 
mon  domicile,  la  provenance  du  coq,  etc.,  etc.,  il  d 
de  ses  eomniis  ; 

— Allez  à  l'adresse  indiquée  et  prenez  tous  les  r 
luents  nécessaires  ;  puis  au  retour  amenez  moi  M. 

L'employé  fut    bien    une   demi  heure    absent.     '■ 
a\ait  été  d-posé  dans  un  an<;le  du  bureau  avec  un  ^ 
par  devant  et  un  autre  au  dessus.     11  ne  chantait  f/î*a 
tânie  !    mais  tandis  (jue  moi  j'étais  là  sur  le  banc  des  préve 
nus,  son    caquetage   continu   m'horripilait  comme    un    rire 
moqueur. 

Kiifin  l'einoyé  reparut  en  com[>;ij;Mie  d'un  ,t;io-i  homme 
portant  1111  t,al)lier  lilanc  à  bavetli»  et  un  crayon  |)laiité  iler- 
I  ièi('  l'oreille  :    i^a  ne  pouvait  être  <|u'uii  épicier. 

—  Monsieur  Boniface,  dit  le  commis.saire  à  ce  dernier, 
itconnuissez  vous  ce  coq  ? 

M.  lioiiit'ace  alla  déplacer  les  escabeaux,  et  fut  bien  dix 
minutes  à  examiner  Hreimus  de  face,  de  dos,  de  protil. 

—  Kh  bien!  fit  le  magistrat  (pii  avait  eu  le  tempsd'cnteii 
die  le  rap|Hirt  <le  son  ejivoyé  et  qui  s'impatientait. 

-Eh  b.eii  !  iiKinsieur  le   commissiiire,    répondit   le    digne 
.M.  Boniface,  je  ne  peux  pas  arrive  à  le  reconnaître  ;  le  co() 
qu'on  m'a  pris  était  blanc  et  celui-ci  e^t  rouge. 
Le  (;omiiiiisaire  se  tourna  vers  moi  ; 

-  M<ii!siLiir,  me  dit  il,  comme  d'autre  part  les  reiiseigne- 
itieiit  pris  sur  vous  sont  excellents,  v<iiisiiou\ez  vous  retirer. 

Déjà  j'étais  à  la  porte  qu.m  1  ces  mots  écla*!rent  derrière 
11, oi  commis  un  cmi])  d.  foudre  : 

—  -Et  Votre  coi|  ! 

Je  leviiis  consterné. 

—  -Ah!  nn):isieur, -i  vous  vous  voulie/.bien  leperme!tre,jele 
i.iisserais  entre  vos  mains  comme  don  à  l'.Vssistance  puliliijue. 

lit;  eoiiimis.s-iiri;  ne  put  s'emjiêi.lier  de  sourire. 

Cela  n  est  fuiy  notre  afi'airt,  liir  il,      Pivncz-lc  et  aliez- 
voiis  en. 

Il  le  fallait  !  Je  le  pris  et  je  m'en  allai.  Qu'allids-je  faire? 


I      Le  ciel  à  la  tîn  me  prit  en  pitié.  A  deux  pas  île  moi  tout 

I  à  coup  j'aperijnis  une  bouche  d'égout  grande  ouverttt.   l/lioin- 

I  me  qui  venait  d'en  soulever  le  tampon  allumait   sa  pipe,    le 

dos  tourné  pour  s'abriter  du  vent.     Je  ne    f^iis    ni    une    ni 

dci:x.  j'allonge  le  bras,  et  je  précijiite  iîrennus  dans  liiritice 

béa.iit.      11  jeti  un  cri  :  1  homme  se  retourna  ;   je  me  salivai 

coiiniie  un  fou  !   Kentré  chez-moi,  je  récajiitulai  mes  frais 

quatre-viii^ldix  francs,  de  pendule;   six   fuiiu-s  de    vases; 

I  dix  fiMncs  de  vitres  ;  plus  le    prix  (ie  mes  deux   cartons   de 

'  de  loterie.     Tout  compte  fait,  mon  coq  de    deux    sous   m  a- 


..a  iiifiNi    11. 

UnquiitiL    1 1  populat  

teindre  sa  dix-septième  année.     Sur  milhî    personnes,  ui 
seule  parvient  à  l'â^e  de  cent    ans  et  à  peine  six  à  I  âge    do 
soixante-cinq  ans. 

La  population  totale  du  globe  est  d  environ  I  milliaiil 
200,000,000  habitants  dont  ;i--|,21  1,000  meurent  cliaipie 
année,  ili^jï^lO  par  jour,  4,0"_'0  par  heure,  (17  par  minute  et 
un  |>lus  unefr.ution  ])ar  seconde.  D'un  antre  côté',  le- 
naissances  montent  à  .'i(i,T'.l"J,000  p.iran,  à  MlO.^tKI  parjoui. 
à  ■l."J.'')0  par  heure,  u  70  par  minute  et  à  un  et  une  fraction 
par  seconde. 

Les  gens  mariés  vivent  jilus  loiigleiii|is  qi;»'  les  ei'libiitaires, 
les  tem]«'rants  et  les  travailleurs  plus  que  les  goui  iiiunds  et 
les  fainéants,  et  les  natioii>,  eivilisées  plus  longtemps  que  les 
nations  sauvages. 

Les  gruiidts  jiersoniies  ont  une  plus  grande  longévité'  que 
les  petites.  IjCS  femmes  ont  une  chance  de  vie  plu-, 
f;ivoia!ile  qu(!  les  hommes  avant  leur  eiiu ju.inlii'iiie  aiiiiei'. 
moins  après  cette  jm'm  iode. 

La  pnqiortioii  des  gens  m.iriés  aux  célibataires  est  de  7') 
jx.ur   1,000. 

Les  personnes  nées  au  printemps  ont  une  c:)n-.lilutioiiplu- 
roliuste  i|UC  celles  nées  i-ii  d'autres  saisons. 

Les  naissances  et  les  morts  ont  lieu  j)lus  fiéqiieiiiment  peu 
dant  i.a  nuil  que  pemlaiil   le  jour.      On    peut    aussi    ;ijinitiT 
(jue  seulement  un  (|uait  de  la  population  màlc  atteint     l'agi' 
(le  porter  les  armis  et  d  accomplir  suu  service  iiiililaire. 


iiiaïus. 


VÈVANGÊLIhE  ILLUSTRÉE 


YARMOUTH  DtUC  STORE. 

a  0.  RICHARDS  &  OIE., 

PROPRIttTAmBS. 

E3T-A.BLIEÎ   BIT  1885, 

L'entrepôt  le  plus  connu,  le  plu»  ancien  et  le  plu? 
sorter"'"         ^^  "^  Médecines  patentées  de  toStes 

LE  PLUS  GRAND 

et  le  plus  complet  assoi-tîmént  d'objets  de  toilette  tels 
qu  épijnges,  brosses  à  peau,  à  ongles,  à  dents,  à  draps 
...fit  a  cheveux.  ^  ^ 

SAVONS 

depuis  3cts.  à  SOcts.  le  morceau 

TOUTES 

les  nieillenres  préparations  de  parfums  connus.francais 
allemands,  anglais  et  américains.  Depuia  25cts.  à  32jÔio' 
Fas  de  rebut,  mais  seulement  des  articles  <le  Iniaue 
qualité. 

Instriiments  de  chirurgie,  aiguilles  pour  chirurgiens 
fil  de  soie  pour  ligatures,  broches  d'argent  toujours  eu 
•  Wiaïus.  *■ 


JOS.  O.  ARSEN-aULT, 

-COMMERÇANT  DE- 

MARCHANDISES  GENERALES 

Wuita  et  viandes  en  conserve, 
PoiMoii,  bois  de  eonstmotion. 

Paniers  indiens,  cuvettes,  peUes,  etc. 

*  KOMOMT  »AY.  P.  xTt        ^^  ' 


BOURQUE  &  COMEAU, 

Marchands  de  HeUbles,  peintres 
et  tapissiers. 


Mtnr*"""   "'   '""     "''''•    "'°"'-    ^'=«-    «' 


âxésnté* 


T.  F.  BOUBQUÈ. 

VVeymottth  Bridge,  N.  E. 


Fa  E.  COMKAU, 

SaulnierviUe,  N   B. 


MAOAMrOrCAtlÀHD 


Assortiment  complet 

et  varié  de  trousses  plus  considérable  que  celui  d'au- 
cune antre  maison,  à  part  des  marchands  en  gros 
des  villes.  " 

Six  cents  dollars 

en  valeur  de  ceintures  simples,  d(.uble8  en  Caoutchouc, 
Cu'lluloide,  Cuir,  Elastique  de  75ets.  à  $6.00. 

Ceu.x  (jui  veulent  remplir  des  commandes  feront 
1)1  «n  d  essayer  notre  maison. 

Vous  serez  satisfaits  de  notre  prix,  moins  de  fret  et 
vos  marchandises  vous  arriven^nt  deux  ou  trois  jours 
p  us  tôt  que  d'Halifax  ou  St.  Jean  et  trois  semaines 
plus  tôt  (jue  de  Montréal. 

Les  marchands  en  détails  de  tios  campagnes  .sont 
priés  de  nous  envoyer  leurs  ordres  par  la  msdle.  Nous 
nous  en  occuperons  immédiatement.  Si  nous  n'avons 
pas  ce  qui  est  demandé,  nous  vous  le   procarerons. 

Li  département  des  prescriptions  médicales  est  sous 
la  direction  d'un  gradué  de  pharmacie  très  capable  et 
ayant  20  »W8  d'expérience. 


A  tonjonrs  en  mains  les  plus  nouvelles 

modes  et  plus  nouvelles  marchandises  pour  toilettes  de 
dames  que  l'on  puisse  désirer  et  les  meilleurs  marchés 
Une  visite  est  respectueusement  sollicitée. 

MADAME  G  H  CALLAND,    -    SHEDIAC,  N.  B. 


OR.  THOMAS  J.  BOURaUE, 

(ANCIEN  BUREAU  DU  DR.  LANDRY.) 

RichibouctouL,        -        Comté  de  Kent,  N.  B. 


Consultation  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit. 


HOTEL  BRUNSWICK, 

MONCTON,    N.   B. 


Accomodation  de  première  classe  et  à  quelques  pas  seule- 
ment du  DtSpôt. 


ose.  MoSWSBHSy, 
ProprMtalre. 


aiio.  O.  rocHs, 

Oérant. 


Abonnez-v?)us  à  no^  journaux  acadiens  :  L'Evano^line, 
Weymouth,  N.-E.  ;  le  Moniteur  Âcadie»,  Shédiac,  N.  B.  ; 
le  Cmrrier  des  Provinces  Maritimes.  Bathurst,  N.  B. 

AlwuDetnent  à  I'Evangéunk,  un  dollar  par  annë«. 


MANCHESTER,     R0BERT8ON 
&ALLi80N. 


1890 


et 
Fouroitnm  de  moÉtes 


E!3Sr    a-ROS. 


87  et  ae  KINO  ST., 

ST.  J-IE?  ^ISr,  2Sr.  13. 


IMPORTATEURS  DE  TOUTES  SORTES  DE 

Marchandises  sèches  Anglaises  et  étrangères 

—ET 

Vendeurs  d'échantillon?  Canadiens 


AVKC  UN  DBS  MKILLKURS  ENTREPOTS 
DU    CANADA. 


Chaque  Département 

très  bien  orgàniaéiet  parfaitement  monté. 

Nous  connaissoiiH  pleinement  tous  les  besoins  du  com- 
ineice  dan»  les  difiërentes  sections  du  pays.  Tout 
acheteur  de 

Marchandises  Sèches 

trouvera  que  c'est  à  son  avantage,  s'il  s'entend  avec 
nous  fioit  personellement  ou  par  lettre  et  nous  lui 
donnerons  nos  attentions  prornptos  et  courtoises. 


Le  Magasin 
MQsique 

le  plus  complet  des 

PROVINCES 

MARITIMES. 

Addraraez  -  vous 
à  nous  pour  n'im- 
porte (]uel 

INSTRUMEirr 

en  niurcenu  de  musi- 
que désiré. 


52  KING  STREET,        -        -         ST  JOHN,  N.  B. 


IMITATIONS 

Il  u'y  a  pas  d'article  de  valaor  dans  aucune  ligne  de  commerce 
sans  qu'elle  «oit  imitée.  ■»«'•-«■ 

Bt  il  n'y  a  pas  de  cas  où  l'imitation  vaille  l'article  réel. 

n  n'y  a  pas  en  moins  de  cinq  imitatiotw  du  Unioieiit  Mi» 
aras  sur  le  marché  depuis  quatre  ans  ot  il  n'y  en  a  qu'une  mi 
subsiste  sujourr  hui.  '  .i     m»    j  • 

Nonotetant  ce  fait,  la  venU  du  Uniment  Minard  a  crû  sûrement 
iusquaujourdhui.  puisque  c'est  celui  qui  se  vend  mieux  «t  dont 
I  usage  surpasse  tous  les  autres  liniments  combinés. 


A.  D.  RICHARD,  L  L.  B., 

AVOCAT,  NOTAIRE  PUBLIC,  ETC. 
D0RCHE8TER,    N.  B. 


Attention  8p«oiale  donné*  A  la  ooUeotion  des 
dettes  dans  tontes  les  parties  dn  Canada  et  des 
Etats-Unis. 


P.  OAITDET,  M.  D., 

IIÉDECIN-OHIRUROIBM, 

METEGHAN,    COMTÉ    DIOBY.    N.     E. 


Abonnement  à  L'ÉVANOEUNE.  on  doUar  par 


"L'Evancéliao  Ulnstrée."  prix,  85  ata  par  teemplain*. 


J&^-i 


